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E P I S T R E. 

refolu Mo ns El- 
! gneüRj en vous dé~ 

diant Les Mémoi- 
res de la Cour 
d’Angleterre, de 
' parler de /’ intrépidité mie 
V. <l A. S. a témoignée 
dés fa plus tendre jeune fi 
fe , au milieu des “Bz- 
tailles où yous ave^ af - 
: fronté défi près le péril, 
(T la mort meme. Je 
>■ voulais ère que yow 
f jubezjdignementles Ex- 
► * . * 3 em- 


E F I S T R E . 
emples de L o ü i s le 

Grand; qu'il vous 
ejl naturel de limiter y 
&• que vous êtes hm de 
ces heureux, genies 5 qui 
Joütiennent la gloire de la 
France , & qui contri- 
buent d luy. conferver cet- 
te (grandeur , que toute 
ï Europe regarde avec au- 
tant d admiration que de 
jaloufie - mais , Mon - 


seigneuRj je me 



E PI S T R E. 

éleTté & fi Vafie efi au 

dejjùs de mes forces ; il 
ne [uffit pas de louer > il 
faut fçavoir donner me 
louange fine , délica- 
te &* naturelle. Fous 
fatiguer de ce qui ejl 
dans la bouche de tout 
le monde , - rebattre le» 
memes [entiers , feroit 
vous ennuyer au liew 
de vous plaire ; & je 
dois ■ me contenter de 
vous ajjurer que je fuis, 

avm 
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L eft vray , ma 
chere Coulîne, 
que le féjourque 
j’ay fait à Lon^ 
dres, & l’amitié 
ue la Dtichefle 
e Bichemont & 
Madame Hayde 
avoient pour moy 5 m’ont mife en état 
de fçavoir d’elles des avantures très- 
agréables & fort particulières de la 
Cour d’Angleterre : L’une de ces 
Dames avoit époufé le Duc de Riche- 
mont & de Lenox , qui avoit l’hon- 
neur d’être, proche parent du Roy; 
e*’!e étoic fœur du Duc de Bouquin- 

A kam a 


N 


Digitized by Google 



a Mem: de ï.a Cour 
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katn, & l’on peut dire qu’il n’a jamais 
, été une plus belle perfonne, &dont 
Pair fût plus grand & plus noble. 

Madame Heyde étoit Belle-fœur 
.par fon mary de la feiie DuchelTe 
xi’ York, Fille du Chancelier d'An- 
gleterre \ & cette alliance luy attirait 
des diftinétions dont elle étoit trés- 
digne. Milord Heyde eft à prefeiit ' 
Comte de Rochefter. Vous connoif- 
■ fez aflez la DuchelTe de.Mazarin, 
pour convenir que c’eft une des plus 
aimables perfonnes du monde ; ; fa 
Maifon étoit le rendez-vous de tout 
ce qu’il y avoit d’illuftre & de fpiri- 
tuel à Londres: J’y allois fouvent; 
chacun y diloir des nouvelles s on y 
joüoit , on y faifoit bonne chere , & 
les jours s’y palloient comme des mo- 
mens. 

Monficur de Saint Evremont avoit 
été l’amy d^tnon Pere , il fe fit un 

* plaifir de devenir le mien : Je con- 
noifois les Ducs de Monmouth & de 

• Bouquinkam, les Comtes de Saint 
Alban & de Candifch, je les avois vûs 
fouvent chez moy à Paris; nôtre Am* 
ballade ur Mon fie ur deBarillon étoit 
de mes amis j Dom Pedro Ronquillo 
Ambafiadeurd’Efpagne, & le Com- 
te de Thun Envoyé de l’Empen 


Î>’A NGLETERRE, 3 
tnevenoient voir. Le commerce que 
j’avois avec tant de perfonnes de naif- 
fance & de mérité, medonnoitlieu 
d’apprendre mille jolies chofes , donc 
je faifois des Mémoires; & comme 
vous m’en avez priée, je viende les 
mettre en ordre. Il eft vray que je 
n’ay pû me refoudre de nommer tou- 
tes les Dames dont je parle* crainte 
de faire tort à quelques unes 5 mais il 
yen a que je nomme, danslapen(ee 
que lesveritez que je dis en leur fa- 
veur , pourront reparer une partie de 
ce que leurs ennemis ont dit contre 
elles. • „ 

L’on ne peut avoir connû le Duc 
de Monmouth , & luy refufer des 
louanges. Ilétoitun des hommes du 
monde le mieux fait : Il portoit fur 
fon vifage un cara&ere de grandeur 
qui répondoit à celle de fa Naiflance; 
il avoit une bravoure qui alloit jufqu’à 
l’intrépidité; & lorsqu’il afervi en 
France & dans les autres Pais Erran- 
«f s > l’on eft demeuré d’accord que 
lit valeur ne pouvoit être furpaffée: 
Les foins que l’on donna à fon éduca- 
tion, trouvèrent en luy un lujet qui 
avoit déjà reçu de la Nature les grâces 
les plus favorables. Il danfoit fi mer- 
jfeiileufemeut bien , que l’on ne pou- 

A 2 voit 
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voie fe lafler de le voir & de l’admirer. 
Jamais homme n’a été plus galant , & 
l'on cœur fut toujours partagé entre 
l’amour & la gloire : mais il faut con- 
venir qu’il avoit trop d’ambition , & 
que cette paffion l’engagea enfin dans 
une entreprife criminelle, dont une 
funefte mort fut la jufte recompen- 
fe. 

Il feroit difficile que fon cœur n’eût 
pas été capable des plus tendres im- 
preffions, étant fils de Charles II. 
Roy d’Angleterre. Quoique ce Prin- 
ce ait eû plufieurs Maïtrefles , il n’y 
en a eû aucune qu’il ait plus chère- 
ment aimée que Mademoifelle Bar- 
law Mere du Duc de Monmouth. El- 
le avoit une beauté fi parfaire, que 
lorfque le Roy la vit au Pais de Galle, 
dont elle étoit, il en demeura char- 
mé, ravi, & fi amoureux, que dans 
les infortunes qui traverferent les pre- 
mières années de la vie & de fon Ré- 
gné, il ne connoifioit plus d’autre 
douceur ni d’autre plaifir, quec^fli 
d’aimer fa Mai trefie, & d’en êtreÆ- 
mé. f 

L’équipage qu’il luy donna, le foin 
qu’il prenoit de luy plaire * & la com- 
plaifance qu’il avoit pour elle, alloit 
li loin , que comme il étoït encore 

fort 


d’Angleterre. f 
fort jeune, que c’étoit fa première 
palfion , & que lors qu’un cœjH' eft 
véritablement prévenir, ilj&f a guere 
d’engagement qn^tforrefoit capable de 
prendre,, l’on crut dans le monde 
qu’il avoir promis à cette belle Fille 
de l’époufer ; cette erreur , qui fla- 
toit la vanité du Duc de Monmouth , 
luy fembloit fi agréable, qu’encore 
qu’il fçût bien que cela n’étoit pas , il 
agifloit comme un homme qui n’en 
eit point détrompé. Plufieurs per- 
fonnes l’entretenoient dans cette er- 
reur i & cette conjectures jointes à 
l’extrême tendreffe que leKoyavoit 
pour luy, le mettoient en état de 
ioûtenir fon rang avec plus de hauteur 
& de diftindtion., qu’aucun des au- 
tres Seigneurs que le Roy d’Angle- 
terte avoir légitimez. 

Les avantages perfonnels du Duc» 
& le cre.dk qu’il avoit auprès du Roy, 
luy attirèrent une Cour fi nombreufe , 

3 uel’on n’auroitpû traiter avec plus 
e déference & de refpedl l’héritier 
préfomptif de la Couronne. 11 pof- 
fedoit les plus belles Charges du 
Royaume} il étoit riche , jeune » ga- 
lant , & (comme je l’ay déjà dit) 
l’ homme du monde le plus aimable & 
île mieu* fair.. Après cela, il.n’eft pas 

À J difit- 
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difficile de comprendre qu’il y eut 
plufîeurs Dames qui fe firent une affai- 
re ferieufe de fa conquête j il con- 
noiftoit là-defïus toute fa bonne for-» 
tune, &il en fça voit profiter j mais 
ce n’étoit point d’une maniéré allez 1 
délicate » pour en être fortement 
touché : Ilétoit alors incapable d’a- 
voir un feulatachement} ilnefepaf- 
foit guere de jour où il ne fît une nou-. 
velle Maîtrefïe , & il entroit beau- 
coup plus de coquéterie & de vanité 
dans fes intrigues que d’amour & de 
bonne foy. 

Le Roy jugea à propos de le fixer : 
Il luy choifit pour femme la fille du 
Duc de Buclug & de la Comtefle de 
Wembs; c’étoit une des plus riches 
lieritieres du Royaume d’Ecofle, tout 
cc que l’on pouvoit foubaiter jl)ur 
rendre une perfonne aimable , fe ren- 
controit en elle , de la vertu , de l’ek 
prit , de grands biens , de la naifian- 
cej. & bieh-qu’elle ne fut pas extra-, 
ordinairement belle , & qu’elle boi* 
tâtunpeu, elle nelaiffoitpas d’être^ 
pleine d’agrémens. Peut-être que fi 
le Duc avoit été obligé de faire tous 
les frais de cette conquête , la trou- 
vant difficile» &la devant à fon mé- 
rité & à fes foins,, il fe fe.roit eltiméb 
- tr<?p 
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trop heureux de parvenir à I’époufer : v 
mais il la reçûc de la main du Roy; 
elle ne luy coütoit ni plaintes ni fou- 
pirs j & ce qui devoir faire fa félicite, 
ht fa peine & fa douleur. 

• Il comprit que fa liberté alloitctre.- 
engagée, qu’il feroic obligé- de gar- 
der des nieluresavec une Èpoufe que. 
le Roy- luy donnoit, que s’il arrivoic 
d’elle eut quelque fujet de chagrin • 
contre luy , le Roy s’en rendroit 
toujours le Juge , & ne manquerait 
pas delà favorifer. Enfin l'on incli- 
nation Péloign oit encore du jong que 
l’Hymen impofe $ & il obéit feule- 
ment par foûmifïion, & par la crainte 
de chagriner le Roy fon. Pere. Les 
Mariages qui fe font ainfî ne font pas 
toujours heureux. En effet, le Duc 
croyoit en faire aflez de garder toutes 
les bienfeances avec fa femme j & 
comme elle a voit beaucoup d’efpric, 
& qu’il luy fut aifé de déméler les 
fentimens de fon mary, les liens le 
refroidirent: elle fecontentade fon 
côté de remplir fon devoir > fans faire 
grande dépenfe en tendrelfe. 

Après que le Duc fe fut allez con- 
traint pour s’en fatiguer, il crût qu’il 
luy étoit permis de livrer fon cœur à 
Uamour, & il trouva une des filles 
A 4. . d’bona . 
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d’honneur de Madame la Ducheiïe 
d’York, dont la beauté & la jeuneffe 
le charmèrent également : Elle avoit 
quelque chofe dans Pefprit de fi en- 
joué , que le Duc auroit été au defef- 
poir qu’elle eût choifi un autre Maître 
que 1 uy pour apprendre l’art d’aimer. 
Le nom de fa Maifon étant inutile 


icy 3 je me contenteray de l’appeller 
Emilie. Il ne perdoit aucune occa- 
lîon de la voir & de l’entretenir: mais 
elles luy étoient aflez rares , parce que 
la Gouvernante des Filles , qui le 
connoifloit de longue-main pour être 
fort dangereux, ne manquoit pas de 
l’interrompre tresfouvenr. 

Un jour que cette exaéle furveil- 
lante fe trouva trop mal pour fuivre 
Madame la Ducheiïe d’York , qui 
s’alloit promener fur la Tamife, le 
Duc de Monmouth profita de ce tems 
pour parler à Emilie •> & lorfque cha- 
cun fe fut placé dans la Berge de Son 
Altefle, il s’aprocha d’elle, & luy 
dit d’un air à l’embarafler : Je ne 
fçaurois être content de ma deftinee , 
Madame , vous ne voulez point 
m’aimer, & j’ay fçû que vous ne 
haïflez pas le Comte d’Aran. Mi- 
lord , luy dit-elle en rougifl'ant , ceux 
qui fe font mêlez de vous apprendre 


\ h 


/ 
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de mes nouvelles,' vous en ont mal 
informé : Le Comte d’ Aran ne fonge 
pas à moy, je fçay qu’il a une Mai - 
treffe qui mérité tout fon attache- 
ment} & je dois même vous aflurer, 
que fi j’étois capable de vouloir plus 
ae bien à un homme, qu’à un autre , 
vous auriez une grande preTerence 
dans mon cœur. Ce que vous medn* 
'.tes, reprit le Duc, pourroit me con- 
foler, fi je me contentois decequ’on 
appelle un Compliment : mais il me 
faut quelque chofe de plus folide, ou 
vous me ferez mourir. Hé ! Que 
I vous faut -il donc, continua- t’elle 
i_ d’une maniéré enjouée ? Il me faut 
toute vôtre tendrefle , ajoûta-t’il 
d’un air très- ferieux : Trouvez-vous 
que ce fait trop pour payer une paf- 
fionaufii forte que la mienne ?• Ouy 
• répondit-elle en fouriant , e’efttrop: 

Vous devriez être honteux de m’en 
demander tant , & je la ferois beau- 
coup de vous accorder une priere fi* 

. indifcrete. • - 

: II- trouva qu’elle lùy parloir avec 
) une telle grâce & tant de douceur > 
qu’encore que la Dtichefie de Mon-* 
mouth fût dans la même Berge occu- 
pée au jeu avec Son Altefie, il ne put: 

• ^empêcher de prendre les mains d’E- 
• A v miliev 
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milie j &de les baiferavec un plaifîr 
extrême. Sa femme s’en aperçût ; 
& bien qu’elle ne l’aimât pas allez- 
pour devoir en être jaloufe , elle trou- 
va qu'il avoit trop de paffion pour une 
autre, & trop peu de ménagement 
pour elle. 

L'on ne peut auflî rien ajoûteraa 
dépit fecret qu’elle en conçût : Ses- 
yeux brillèrent d’un feu étranger , qui 
ne fervitqu’à les rendre plus beaux 
mais le Duc étoit fi occupé d’E- 
milie, qu’il neregardoit pasfafem-- 
me. 

Le Comte d\Aran fui voit dans une v 
autre Berge , aveçplufieurs perfonnes 
de la Cour qui a voient accompagné 
Son Altefîe.à la promenade j & quel- 
que attention qu’il fit fur luy-même 
pour ne point marquer d’inquietude > 

11 luy étoit impoflible de ne pas re- 
garder fans cefife du côté où Emilie &. 
ie Duc de Monmouth s’entretenoient 
ensemble. Il l’aimoit chèrement j 
mais il cachoit fa paffion , à caufe des. 
liaifoos particulières qu'il avoit avec 
* Miledy. ... . Cccte Dame étoit 
dp la première, qualité , & elle en 
ufoit fi bien pour iiiy, que fans convr 
pter qu'elle avoir de la beauté & l’ef- 

P ri * ; 

^Cc mot fignific use grande Dame. 
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prit agréable, Tes manières lu y dé- 
voient attirer fa tendreffe. Mais hé- 
las 1 Quand on ne retient un Amant .i 
que par la reconnoidance , il eft bien- 
tôt perdu. 

Le Comte d’Aranne fçavoit qu’i- . 
maginerpour interrompre le Duc de 
Monmouth dans fa converfation avec 
Emilie. Il avoir mené avec luy un • 
chien que toute la Cour connolïoit; 
il le prit feignant de le çareffer : il le: . 
laifla tomber dans la Tamifej &fit 
aufii-tôt un grand bruit pour faire re- 
tirer fon chien de l’eau. Toutes les 
Dames s’interelïerent à fa conferva- 
tion, mais particulièrement Mile- 

dy qui étoit avec Son Altef- 

fe., & qui ne pouvoir regarder avec 
indifférence ce que Je Comte ai- 
moit. 

Quand un Marinier eut fauve Je - 
chien, elle s’avança au bord de la 
Berge: Venez, dit-elle au Comte, 
v venez Milord yous réjouir avec nous . 
de ce que vôtre fidelle Melampe êft 
fauvéj Madame la Ducbeflê vous et\ - 
donne la permiffion. Le Comte qui • 
n’atrendoit que cela pour entrer dans 
la Berge de Son Altefle, s’y rendit 
avec empredementj & après l’avoir 
.faliiée refpeftûeufement, il fe.placea-. 

A 6. , ^ prés. 
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prés de Meledy Mais il ire 

fçût y demeurer long-tems , & pour 
avoir lieu de la quitter, il luy fit une 
foufle confidence. 

Voyez- vous Je Duc de Monmouth, 
luy dit-il je meurs d’envie de lüy faire 
une pièce. Et que luy ferez- vous, 
dit-elle ? J ’in ter rom pray fa conven- 
tion avec Emilie , ajoûta-t’il; & vous 
m’aYoiierez que cela fera fort plai- 
dant. Vous n’étes* guere fenfible au 
plaifir d’être auprès de moy , répli- 
qua - -t’elle d’un air mélancolique , 
puifque vous fongez déjà à me quitter 
pour une chofe fi inutile. Haï Pour 
inutile, elle ne l’eft point, contir.ua- 
t’il d’une maniéré embar raflée. Avez- 
vous oublié , Madame, qu’à la prome- 
nade d’Hamtoncour il nous fit mille 
malices, & que nous ne l’en pouvons 
trop punir. Vous êtes plus vindicatif 
que moy, dit-elle froidement; ou, 
pour parler plus jufte , je fuis plus 
clairvoyante que vous ne croyez. Al- 
lez Milord , continua- t’elle, allez au- 
près d’Emilie. Si vous avez defiein 
de vous venger du Duc de Mon- 
moutb , ce n’eft point à caufe de ce .qui 
fe pafia à Hamtoncour entre luy & 
nous , c’eft plutôt à caufe de ce qui fe 
pafîe à prefent entre luy & elle. Vous 
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le regardez comme un Rival; & com- 
me un Rival dangereux. 

Que vous avez de cruels foupçonsi 
Madame : interrompit le Comte, en 
fe faifant violence pour la regarder 
tendrement. Vous expliquez les cho- 
fes les plus innocentes d’une maniéré 
criminelle. Mais en vérité, iln’yau- 
roitpas moyen de s’aimer toûjours, 
•& de vivre avec une contrainte fi gê- 
nante. Il me femble que vous devez 
compter davantage fur ma fidelité , & 
c’eft vouloir me faire une querelle de 

gayeté de cœur. Miledy qui 

avoit le fien extrêmement preflfé de 
dépit &dejaloufie, fe leva brufque- 
ment fans rien répondre. Mais com- 
me elle ne pouvoir retenir fes larmes ; 
& qu’elle en avoit les joües toutes 
couvertes, elle fe cache avec fon mou- 
choir, & feignit de faigner du nez, 
pour avoir lieu de prendre de l’eau 
dans fa main , dont elle fe mouille la 
vifage. 

LeComte d’Arann’étoit pasafifez 
touché de l’état où il la voyoit , pour 
abandonner fon premier deffcin. 11 
s’aprocha d’Emilie j & après l’avoir 
falüée : Ne fuis je pas un tiers incom- 
mode , luy dit-il , Madame , & ne 
. me fouhaitercz-vous point une aufli 

A 7 ma«r 
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mauvaife avanture que celle que Me- 
lampe vient d’avoir : Toutes les Da- 
mes ont eu la bonté d’y prendre part , 
vous êtes la feule qui n’avez pas été ' \ 

fenfible à mon inquiétude f V oilà un 
beau fujet de plainte j dit le Duc de 
Monmouth > piqué de ce qu’il venoit; - 
l’interrompre : Vôtre chien eft tom* 
bé dans l’eau , Emilie n’en a pas pouf- 
fé de hauts cris : vous devriez être -, 1 
content de ceux que Miledy.... a faits. 

Si le Comte n’avoit pas été retenu par 
, de forces confideratioqs, il auroitre- , 1 

pliqué au Duc d’une maniéré aflez vi- 
ve, pour avoir fur le champ un de*» 
meflé enfemble : mais lors qu’il fe- j 
fouvint qu’il étoit dans la Berge* de 
Son Alteffe , & qu’ilavoit affaire au . 
fils & au favory du Roy , il n’en falut 11 
pas davantage pour modérer les pre- 
miers mouvemens de fon dépit , & 
pour luy faire oublier qu’étant fils | 
luy-même du Duc d’Ormont Vice 
Roy d’Irlande , il tenoit un rang très 
diftingué à la Cour. Emilie vous eft 
bien redevable , dit-il au Duc de 
Monmouth , de prendre le foin de me 
‘ répondre pour elle , & d’aplaudir à | 
l’indiference qu’elle me témoigne. 

Vous me faites une querelle inter- w 
rompit Emilie en foûriant , où il en- 




^Angleterre, iy 

tre plus decaprice que de raifon. C’eit ' 
encore quelque confolation répliqua 
le Comte , que vous démeiliez mon 
. dépit air travers de ma modération, 
& Il fut interrompe en cec en- 
droit par Miledy Elle avoir 

attendu inutilement qu’il revint au- 
près d’elle , il ne revenoit point : elle, 
luyavoit fait mille figues, qu’il n’a- 
voit pas voulu remarquer. Enfin, ne 
pouvant plus foutenir qu’il parlât da- 
vantage à fa Rivale , elle l’appela, 
pour luy montrer, dit-elle, un bra- 
celet de diamans qu’elle avoit acheté. 
Unequitapas Emilie fans peine j & 
S’il n’ayoit point aprehendé de faire 
une incivilité trop remarquable , il 
e n’auroit point retourné vers elle. 

Dés qu’il fût auprès de cette Dame, 
&squ*elleluy eut dit un mot fur fon 
bracelet : Vous me voulez bien du 
mal à l’heure qu’il efl , continua-t-el- 
le en baillant la voix ; je vous ay fepa- 
ré d’un objet qui vous occupe plus que 
Uioy. Perfonne ne m’occupe que 
vous, Madame, repartit le Comte, 

d’un air contraint que. la fpirituelle 

Miledy. . ... , ne penetroit que trop , 
mais je vous avouée que je me réjoiiif- 
^ fois aux dépens du Duc de Mon- 
j -mouth.^J’ay bien peur. interrompit-, 

, . . elle.- 
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elfe brufquement , qu’il neferéjoüif. 
fe aux vôtres : Je vois même dans fes 
yeux quelque cnofe d’alFez content , 
pour en tirer cette conjoncture. Mais, 
ajoûta-t-elle, ne remarquez-vous rien 
dans les miens. Milord? Avez- vous 
abfolument perdu l’habitude d’y lire 
cequifepafle dans mon amej & fi 
vous le pénétrez , croyez-vous que je 
puifle FoufFrir tant d’indifFerence & 
de mauvaiFe foy. Elle le regardoit en 
diFant ces mots j & comme il eftdiffi- 
cile de fuporter les regards & les re- 
proches d’une perfonne que l’on celle 
d’aimer Fans Fujet , & qui malgré cekt 
en uFe toujours bien , il rougit & de- 
meura déconcerté. Miledy. ... de 
Ton côté bailfa les yeux , & s’enfevelit 
dans une profonde rêverie-, dont le 
Comte ne fe prelfa point de la reti- 
rer. 

Pendant que ces deux perfonnes 
étoient dans un cruel abatement , le 
Duc de Monmouth chagrinoit de fon 
côté la jeune Emilie. Vous ne pou- 
vez plus , luy difoit-il , difconvenir 
delapaffioirquele Comte d’Aran a* 
pourvous: 11 faudroit que je fuffe 
moins interelfé que je ne Fuis, pour 
n’avoir pas pénétré tout ce qui Fe paffe 
dans vôtre cœuc & dans le lien# 

Quand 
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CJuand vous avez pu le garder fans que 
je m’en aperçeufle , vous l’avez tait 
avec emprefifement. Penfez-vous 
qu’il vous Toit aifé de me tromper ? 

C'eft un defîein que je n’ay jamais 
eû , interrompit Emilie d’une manié- 
ré aflez fiere : Je n’ay aucun intérêt à 
vouloir vous infpirer pour moy plus 
de penchant que vous n’en avez: vous 
êtes fur un pied de legerêté qui ne 
m’accommoderoit guere, fi j’avoisla 
foiblefie de vous donner quelque pré- 
férence; & je vous déclare que vous 
ne me touchez pas afiez , pour que je 
voulufle vous tromper. Cette répon- 
fe parût fi rude au Duc, qu’il en fut 
étourdi. Ilhéfita fur ce qu’il dévoie 
luy répondre : mais fa paflioryriom- 
pha de fon dépit. Il afleéta tout d’un 
coup un air dou^fc complaifant. Je 
vois bien , luy dit-il , qu’il faut pren- 
dre le parti de vous demander par- 
don; les belles perfonnes font en droit 
de faire des injuftices , & l’on n’a pas 
même celuy de s’en plaindre. Malgré 
cela , ajoüta-t’il , j’ay une grâce à 
vous demander: mais promettez- moy 
que vous me l’accorderez. Je ne pro- 
mets rien , répondit Emilie enfoû- 
riant : Je veux vous donner de la 
* crainte & de l’émulation. Ha ! Ma- 
dame « 

« * # 
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dame , défaites-vous de cette erreur t 
interrompit le Duc : bien qu’elle foie 
commune à toutes les Dames, elle 
n’en eft pas mieux fondée 5 & à mon 
égard , fi quelque chofe pouvoir me 
dégoûter d’un attachement , ce fe- 
roient les Rivaux que je trouverois en 
mon chemin. Quelle raifon avez- 
vous, Milord, pour vous délier de 
vôtre mérité , luy dit Emilie ? Il me 
femble que lorfqu’on en a autant que . 
vous, on triomphe toujours de fes 
Rivaux, &l*on nelesaprehende ja- 
mais. Belle Emilie, reprit-il, vous 
cherchez à me confoler par des ma- 
niérés flateufes , qui ne fçauroient me 
raflfurer 5 bien-que je fois perfuadé 
quevqps êtes moins coquette qu’une 
autre , je le fuis auffi, que vous ne vou-, 
lez perdre aucun d^vos Amans 5 & 
je ne fuis pas aflez le maître de ma 
jaloufie , pour être là-defius en te- 
pos. 

La promenade finit plutôt, qu’orn , 
ne l’avoit penfé , parce que Madame . 
kDucheffe d’York étant groffe, elle . 
fetrouva mal. Aufli-tôt que l’on fut 
revenu à Londres, &que les Dames 
l’eurent accompagnée à Saint James 
oû elle demeuroiç , la Ducheffe de 
Moumouth fortit de fon apartement 

pour 
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pour fe retirer dans le fien : Elle ne 
trouva ni ùl Cbaife ni fes Gens , car 
on l’attendoit plus tard , mais- elle 
avoittrop d’impatience pour les en- 
voyer quérir i & bien-que la nuit fût 
déjà avancée, & que l’on ne vît qu’à 
la clarté dé la Lune , elle entra dans le 
Parc qui fépare Saint James de Wite- 

Elle étoit toute occupée de Ton 
, chagrin j & pour éviter ceux qui Te 
promenoientdanslemail, elle affec- 
ta de pafîer par les allées les plus fom- 
• bîres & les plus écartées. Elle avoit 
baiffé fes coëffes : elle marchoit à. 
grands pas , méditant les plaintes 
qü’elle alloit faire au Roi fur la con^,. 
duite de fon mary. 

Elle n’étoit pas la feule que la ja- 
loufie tourmentoit dans ce même ju- 
ment. La Duchelfe de Bouquinlam. 
en fouffroit bien d’autres maux. Cet- 
te Dame étoit fille de Farfax, dont, le 
nom n’a été que trop connu pendant 
les troubles d’ Angleterre : Il agifîoit 
de concert avec Cromwel , 8c il ayoic 
étédéclaré Generaliffime de l’Etat à. 

. la place du Comte d’Eflex , dans le 
teins que le peuple foulevé contre le 
Roy Charles I. refufoit de luy obéir. 
<George Due de Bouquinkam grand. 

Rem 
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Ecuyer du Roy, l’avoit épouféepar 
des motifs de politique qui ne s’accor- 
doient guere avec la grandeur & la 
liberté dont il fe piquoit , & qu’il 
étendoit même plus loin qu’unautre* 
Jamais homme n’a été ni mieux fait , 
ni plus regulierement bien : Ton 
trouvoit dans fa con verfation quelque 
chofe de fî engageant , qu’il étoit en- 
core plus certain de plaire parfonef- 
prit que par fa perfonne j & l’on au- 
rait en de la peine à pouvoir dire ce 
qu’il ignorait: toutes fes paroles al- 
loiênt droit au cœur : il étoit né pour 
la galanterie & pour la magnificence, 
qu’il af portée plus haut qu’aucun Seir 
gneurd’ Angleterre* 

La Ducheffede Bouquinkam a du 
mérité & de la vertu : Elle eli petite , 
bfjpe & maigre ; mais quand elle au- 
roitété belle & charmante , il fuffir 
foit qu’elle fut fa femme , pour luy 
infpirerdela répugnance : de manié- 
ré qu’elle l’avoit toûjours vû amour 
reuxj & bien qu’elle eût allez de rai- 
fon pour n’en rien dire , & même af- 
lèz de complaifance pour careflfer fes 
Maïtreffes & pour les loger dans fa . 
maifon , elle ne lailfoit pas d’en fouf- 
frir beaucoup , parce qu’elle aimoit 
uniquement fon mary , & qu’elle 

con- 
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connoiffoit bien qu’il ne. l’aimoit 
point. Maison fin il arrive quelque- 
fois que la patience va jufqu’à un cer- 
tain point, & que plusloin elle fe perd 
& s’égare. 

La Duchefie de Bouquinkam fati- 
guée de voir fon mary fans cefiTe occu- 
• pé de quelque paffion nouvelle , réfo- 
lut de faire un éclat , & de gagner par 
crainte ce qu’elle n’avoic pü acquérir 
par la douceur. 

Elle avoir remarqué ce jour-là que 
le Duc étoit inquiet , qu’un de fes 
Valets de chambre vint luy parler 
plufieursfois tout bas, &qu’enfuite 
v le Duc fortit. Il logeoit à Whitehall 
au Coqpit : Son apartement étoit 
• bâti au bout des galeries, &donnoit 
dans le Parc. Il dit à la DuchefTe qu’il 
alloitchez le Roy j mais elle ne prit 
pas le change: elle lefuivit, & elle 
fe tint affez éloignée de luy , pour : • 
qu’il ne pût l’apercevoir. Elle vit 
qu’au lieu d’entrer dans l’apartement . 
du Roy, il paroifioit vers le Parc, & 

. qu’il s’avançoit doucement du côté 
delà Ménagerie : il ne fut pas difficile 
À la Duchefie de fe cacher entre des 
arbres & des bufîons. 

Le Duc de Bouquinkam entroit à 
peine dans une allée plùsfombre que 
••••• les 
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les autres,qu’il apperçeut une femme, 
dont la taille fut allez femblable à cel- 
le de fa MaïtreUe qu’il attendoit, aida 
fort à le tromper. Il s’avança vers elle 
avec beaucoup d’emprefiement j & 
comme il ne fecachoit point , elle le 
reconnut aùffi-tôt : c’étoit la Duchef- 
fe de Monmouth. Elle eut envie de 
fçavoirce qu’il faifoit en ce lieu : fou 
chagrin céda aux premiers mouve- 
mens de fa curiofîté, elle voulut péné- 
trer ce miftere , & fe cachant de fes 
coëffes , elle déguifa lî bien le ton de 
fa voix , qu’il ne la put reconnoître. 
A quoy penfez vous , Milord Pue ? 
luy dit-elle , je vous attends depuis 
une heure. Ha! maComtelfe, re- 
pliqua-t’il en l’abordant , ma femme 
m’a empêché de venir auffi-tôt que je 
l’aurois voulu : elle s’eft mis quelque 
chimereaujourd’huy dans la tête» & 
elle ne me vouloir pas quitter: Je n’ay 
jamais tant fouffert. Quand on aune 
tendre impatience de voir ceque l’on 
aime , ajouta la Duchefle , on trouve 
bien les moyens de fe défaire de fa 
femme. Le Duc perfuadé que fa Maî- 
treflfe étoit fâchée , fe jetra à fes ge- 
noux pour l'apaifer : mais l’éclat de 
rire qu’elle fit luy donna lieu delà re- 
connoître , & le tira de l’erreur où il 
étoir. y ■ La 
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La Duchefîede Bouquinkam qui 
les regardoit d’une diftance affez éloi- 
gnée pour les voir fans les entendre , 
crût être abfolument certaine de l’in- 
^üdélité de fon Epoux : Elle n’en vou- 
lut pas fçavoir davantage } & fortant 
du buiffon ou elle fe renoit cachée , el- 
le courut vers Whitehall. 

Le Duc de Monmouth étant forti 
‘ de chez Madame la Ducheffe , aper- 
çeut malgré la nuit une femme feule 
' qui paroiffoiubien faite , & qui paf- 
foit par une autre porte pour l’éviter. 
•Il n’étoit pas h amoureux d’Emilie, 

. qu’une avanture nouvelle luy pût être 
indifférence. Il fuivit cette incon- 
nue* dans l’intention de luy parler 
aufli-tôt qu’elle feroit un peu avancée 
dans le Parc : mais ayant vu qu’uh 
« homme venoit au devant d’elle , il ne 

douta point que ce ne fut unrendez- 
m vous amoureux : Il s’aprocha douce- 
ment, & reconnut l’habit de fa fem- 
me , qui étoit tres-bri liant. Jamais 
r homme n’a été plus furpris : quelque 
bonne opinion qu’il eût d’elle,ce qu’il 
voyoit la détruifoit abfolument j & 
comme il lçavoit qu’elle n’ignoroit 
pas fa conduire , il ne douta point 
' qu’elle ne cherchât à s’en venger par • 
. ' une infidélité. “Il éprouva alors que 

' n : - l’on 
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l’on peut avoir de la jaloufie fans avoir 
de l’amour j & les premiers mouve- 
mens de fa colere l’eutfent porté à 
tout ce qu’il y a de plus violent, s’if 
avoit été dans un autre lieu. 

Il écoutoit la convention de fa 
femme , avec toute l'attention que 
l’on a pour les choies qui nous inte- 
refïent fenfîblement. Quand il en- 
tendit qu’elle difoit en élevant la 
voix : Gardez , Milord , vos confeils 
pour une autre que pourmoy : je fuis 
refoluè de me plaindre au Roy du 
procédé de Moniteur de Monmouh : 
Si vous aviez vû ce qui s’eft paffé dans 
la Berge de fon Alteffe entre Emilie 
& luy, de quelle maniéré il a baiféfa 
main , & la longueur de leur conver- 
sation , vous jugeriez bien qu’il me 
veut braver>& que ma patience ferait 
regardée comme un effet de ftupidité: 
Je vais de ce pas en entretenir le Roy, 
& le fuplier d’y mettre ordre. Ce que 
le Duc de Bouquinkam luy répondit 
pour la détourner de ce defTein , fit af- 
fez connoïtreau Duc deMonmouth 
la voix & le cœur de fon amy : Son 
efprit fe calma d’un côté , mais il n’é- 
toit pas hors d’inquietude de l’autre. 
Le Rov luy avoit récommandé d’ô- 
rer à fa femme tous les fujets de cha- 
■bfeHËT P gtin 
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griii que Tes galanreries ordinaires 
pouvoient Iuycauferj & il luy avoir 
promis de s’obferver fi bien à cec 
égard, qu’il n’en entendroit jamais 
parler. 

Ilpenfa tout d’un coup que le meil- 
leur remede étoit de prévenir Sa Ma- 
jeftéj & fans s’arrêter davantage à 
écouter la converfation de la Duchef- 
fêavec le Duc de Bouquinkam , il fe 
rendit dans l’apartement du Roy : on 
luy dit qu’il venoit d’entrer dansfon 
cabinet avec Madame de Bouquin- 
kam. 

Un moment apres il la vit fortir, 
Elleavoij les yeux fort rouges &forc 
humides, parce qu’elle avoit pleuré. 
Dés que le Roy aperçut le Duc de 
Monmouth , & que la DuchefTe fe fur 
retirée, il luy dit : Voilà une femme 
bien malheureufe , fon mary ne garde 
aucunes mefures avec elle ; fi vous en 
«liez de même avec la vôtre, je ne 
vous le pardon neroi s pas. 

Sire , repliqua-t’il , il fepaffe quel- 
que chofe de fort oppofe à cela : Je 
viens de la laifferdansle Parc en ren- ‘ 
dez-vous nodturne avec un homme 
que jen’aypu connoitrej &j’avoiie 
à Vôtre Majefté que j’en aurois tiré 
raifon fur l’heure , fi mon refpeft pour 

B vous. 
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vous, Sire, rte l’avoit emporté fur 
mon jufte retfentiment. Le Roy fut 
fortfurpris: il rêva quelques momens, 
& luy dit enfuite : Ce que vous me 
dites eft-il bien vray ? Elle n’aura pas 
h hardiefie d’en difconvenir elle-mê- 
me ajoûta le Duc , quand je luy diray 
devant votre Majefté toutes les cir- 
conftances de fa converfation. 

Comme il parloir encore 5 le Duc 
deGrafton vint dire tout bas au Roy 
que la Duchelïe de Monmouth le 
fupliôit de luy accorder une audian- 
ce particulière. Ce Duc n’étoit enco- 
re qu’uii enfant, mais il n’avoit pas 
Diflê de pénétrer par quelques paroles 
de cette Dame , qu’elle venoit frire 
des plaintes au Roy fur la conduire de 
fôn mary* Il n’aimoit point le Duc 
de Mohmouth, quoiqu’ils fuflent fré- 
tés , par là raifon que Monfieur de 
Monmoüth méprifoit tous les enfans 
du Roi , 8c qu’il pretendoit mettre 
une grande différence entre luy & 
eüx: c’étoit un motif fuflifant pour 
les piquer , & dans tous les rencontres 
ils fe declaroient volontiers pour le 
parti qui lûy étoit oppofé. Cette rai- 
fort engagea lé jeune Duc de Grafton 
de preffer le Roy de parler à la Du- 
rhefle de Monmouth. Il dit au Duc 
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de Monmouth de l’attendre , & patfa 
dan?» fon grand Cabinet, où .elle le 
fui vit. 

Elle demeura étrangement furprife 
de la maniéré froide & dédaigneufe 
avec laquelle le Roi la regardoit ; 
malgré ce fonds de bonté qui luy étoit 
ff naturel, & la civilité qu’il avoir 
pour toutes les Dames: Ellenelaiffa 
pas de voir dans fes yeux quelque cho- 
ie de fombre &de chagrin qui l’alar- 
ma. C’efl: à vous feul , luy dit-elle j 
que j’ay recours, Sire, dans les déplai- 
ffrs dont je me trouve accablée par 
l'indifférence & le mauvais procédé 
du Duc de Monmouth : Il pouffe ma 
patience à bout. ,, „ 

Le trait eft politique, répliqua le 
Roy,, en l’interrompant : Vous vous 
plaignez & vous paroiffez jaloufe, 
pour vous mettre à couvert desfoup- 
çons & des reproches de vôtre mary : 
Maïs vous devriez vous ménager 
mieux , & fçavoir que ce n’eff: pas le 
temsau forrird’tm rendez-vous de le 
venir acculer de galanterie. La Du- 
cheffe demeura fï interdire de ce qu’el- 
le entendoit, que malgré fon inno- 
cence l’onauroit eu lieu delà croire, 
coupable. Cependant elle ne demeu- 
ra pac long-tems àfe remettre de fa 
. ; B 2 fur- 
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furprife j & longeant alors bien moins 
à le plaindre qu’à Te juftifier , elle pro- 
tefta au Roy qu’elle n’avott rien à fe 
reprocher, & que c’écoic le Duc de 
Bouquinkam qu’elle venoit :de ren- 
contrer dans le Parc j qu’elle s’etoic 
arrêtée à luy parler defes déplaifirs , 
& qu’elle lupplioit Sa Majefte de 
l’envoyer quérir pour fa juitifica- 

tion, j * .j 

J^e Roy étoir déjà aflez perluade de 

la vertu dé la Duchefiè pour croire 
volontiers ce qu’elle luy difoit : Mais 
comme il penfoit que le Duc de Mon- 
mouth avoir l’efpnt blefie , il fut bien 
aife de le guérir , & il appella le Com- 
te de pour l’envoyer au Duc de 

Bouquinkam , afin de le faire ve- 
nir. 

Ce pauvre Seigneur ne le trouva que 
trop tôr , en mêmetems cequ il ne 
cherchoit point :c’étoirfa femme, qui 
étoit une des plus belles perfonnesde 
la Cour, & qui jufqu’à ce moment s’é- 
toit fi bien ménagée , que peu de gens 
avoient fçûl’ariachemenc du Duc de 
Bouquinkam pour elle. Il eft aife de 
juger de la furprife des uns & des au- 
tres : Mais le Comte de..... avoir trop 
de prudence pour vouloir faire dans le 
Pajc un éelairciffement à fes dépens. 
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14 eft des Scenes publiques dont on eu 
fâché d’être les A&eurs. Ilfutaflez 
le Maître de fon chagrin, pour feindre 
dé croire ce que fa femme luy dit fur 
le hazard qui l’avoir conduire en ce 
lieu i & s’excùfant d’avoir été trouvée 
G tard avec l’homme du monde le 
mieux fait & le plus galant, ellefe 
retira dans un embarras inconceva- 
ble; 

Le Duc deBouquinkam avoit l’a- 
me penetrée de douleur d’un contre- 
tems G cruel : Il n’ofa s’en expliquer 
avec laComtefle en prefence de fon 
mary ; & fans s’arrêter dans le Parc , 
il fe rendit auprès du Roy , & il y jjif- 
tifia la Ducheftede Monmouth. 

Le Roy fatisfait appella lè Duc dé 
Monmouth : Il envoya auffi quérir 
Madame deBouquinkam, qui étoit 
retournée chez elle: il vouloitluy fai- 1 
re connoïtre l’erreur dans laquelle el- 
le éroitj & fc tournant vers le Duc 
de Monmouth : Vous aviez fujet dé 
vous plaindre , ‘luy dit-il, ayant vfr 
vôtre femme dans le Parc avec un 
homme; cela vous paroiiïoit crimi- 
nel, cependant elle eft innocente. 
Madame de Bouquinkam , continua- 
t’il , a eû de fon côté d’étranges al lar- 
dez : mais il faut qu’elle les modéré 

B 3. unéi 
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une autre fois , &que laDuchefledè 
Monmouth demeure convaincue par 
cette avantureicy, que les apparen- 
ces ne font pas toujours' véritables. 
Croyez-moy donc les uns & les au- 
tres, pardonnez vous les peines que 
vous avez fouffertes, & qu’elles fer- 
vent à vous guérir de la jaloufie > que 
Pon peut appeller le plus grand mal du 
Mariage. 

La Duchefle de Monmouth ne ré- 
pliqua rien : Ce qui veilûit de fe palier 
l’avoit fi fort furprife , qu’elle gardo.t 
un morne filence, dans lequel il en- 
troit autant de dépit que de modéra- 
tion. Pour Madame de Bouquinkam, 
elle aimoit tropfon mary , pour si’ê- 
tre pas tranfportée de joye de s’ètre 
trompée : Elle fe flacta qu’il luy étoit 
moins infidelle qu’elle ne l’a voit pen- 
fé , & elle fentic pour luy des i ecolirs 
d’amitié fi finceres, qu’elle feferoit 
trouvée tiopheureufe s’ilyavoic ré- 
pondu. ut 

Mais il étoit de fon côté accablé 


d’une inquiétude fecrete pour la defti- 

née de la Comfefle de qui empoi- 

fonnûit tout le plaifir qu’il auroic eu 
dans un autre rems du dénouement de 
cette avanture. Pour le Duc de 
Monmouth, il paioiiîbir. plus laris- 

, fait 
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fait qu’il ne l’étoit dans le fonds de 
fon ame.il découvrit dans Ton Epou- 
fe une furveillante qui l’obligeoit à 
l’avenir de garder des mefures auf- 
quelles il ne pouvoir s’afTujettir fans 
une contrainte defolantç : Mais enfin 
il n’en témoigna rien j le Roy im- 
patient d’aller chez fa Maîtrefle , les 
quitta tous, &pafTa dans fon aparte- 
ment. 

Les deux Duchefles fortirent en* 
femble, & leurs maris retournèrent 
dans le Parc , où il fai foix le plus beau 
tems du monde. Qu’avez- vous , dix 
le Duc de Monmouth au Duc de Bou- 
quinkam ? Je vous trouve un fonds de 
triftefle qui ne vous eft pas ordinaire ? 
Helas! Repliqua-t’il , en voulant vous 
fauver, je me fuis perdu moy même. 
Je n’étois pas venu dans le Parc fans 
quelque deflein , & je veux bienvous 
avoiiçr que j’y attendois laComtefïe 
de. . . . Vous l’attendiez , s’écria le 
Duc de Monmouth en l’interrom- 
pant , ce que vous me dites eft-il poffi- 
ble ? Vous pouvez m’en croire , con- 
tinua le Duc : Le miftere que je vous 
ay. fait de ma paflîon pour elle , n’êft 
point un défaut de confiance pour 
vous : Mais elle eft délicate & jaloufe 
de fa gloi rc : Elle m’avoit engagé par 

B 4 mille 


Mem: de la Cour 
mille fermens de ne prendre jamais 
_ de Confident : je luy avois tenu paro- 
le, autant qu’il avoit été en mon pou- 
voir ; Elle me difoit toujours , je veux 
etre tout enfemble vôtre Mattreffè & 
votre Confidente : ne me commettez 
point avec un amy, qui- ne pourra 
s’empêcher de raconter vos avantu- 
resj foyez certain que fi vous tenez 
cette conduite, j’entreray dans vos 
v intérêts préférablement aux miens. 
Helas ! J’ay fait tout ce qu’elle a fou- 
. haitéj & le premier Confident que 
nous avons eu , le croyriez- vous, c’eft- 
fonmary. Son mary ! DitleDucde 
Monmouth. Luy-même, ajotita le 
Duc de Bouquinkam. Il m’eft venu 
chercher de là part du Roy, il m’a 
trouvé aux pieds de fa femme î J ugez 
de nôtre furprife,ou plutôt n’en jugez 
pas , car c’eft une chofe impoffible. 
Voilàdonci Milord, ce que vos ga- 
lanteries me coûtent. 

Bien qu’il ’eût celfé de parler il y 
avoit déjà quelque tems, le Duc de 
Monmouth ne luy répondoit rien : Il 
marchoit d’un air inquiet , & il revoit 
profondément* Eft-il poffible, luy 
dit Moniteur de Bouquinkam, que 
mes deplaifirs vous touchent fi lenfi- 
blemeot : Un autre que moy s’en fc- 

' roic 
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roic un mérité auprès de vous , luy ré- 
pliqua le Duc i mais je ne veuxpoinc 
me reprocher de manquer de bonne 
fôy pour mon meilleur amy. Non, 
continua-t’il , je ne prends aucune 
parc à vôtre douleur , je fuis tout rem- 
pli de la mienne propre. Seachez, 
Milord que cette Comtefie fijalbùfé 
de fa renommée , m’a dit les même$- 
chofes qu’elle vous a dites, qu’elle 
m’avoit paru digne de mon attache- 
ment , & que je la croyois incapable 
d’une infidélité. 

Le Duc de Bouquinkam demeura 
extraordinairement furpris; Quoy ! 
nous fommes Rivaux, s’écria - t’il ’? 
Cette femme a tout enfemble afiez 
d’adrefie & de mauvaife foy pour 
nous tromper ? J’en fuis touché , re- 
prit le Duc: Mais au fonds, je n’en 
fais pas furpris : Comme elle peut fça- 
voir que nous en aimons d’autres 
qu’elle, iln’eft point étrange qu’elle 
nbus irrite. Ha>! Celaeft biendiffe^ 
rent, ait le Duc de Bouquinkam y 
Vôtre indulgence pour elle n ? à rien - 
de délicat : il faut fans doute que vous 
Faimiez moinsque moyj car je vois 
avec horreur ce que vous voyez avec 
tranquillité. Je me rends juftice,. 
ajouta Monfieur de Moumouth, & 

B 5 N 


[ 


1 


* ^ 

.34- M EM: de la Cour 

je ne puis croire qu’une Dame qui mé- 
rité le cœur d’un honnête homme 
s’accommode patiemment de le par- 
tager. Il peut arriver dans le cours 
d’une grqnde & longue palîion, inter- 
rompit Monfr. de Bouquinkam , que 
l’on s’échape pour profiter d’une oc- 
calîon favorable: Mais il eft certain 
tque ces petites infidelitez -n’ont aucu- 
ne fuite , & que l’on revient toujours 
à l’objet aimé, commèà fon unique 
bien. C’eft parcette raifonqu’il n’y 
a point de femme raifonnable qui 
. puilfe s’en offenfer-' Je trouve , dit le 
JDuc de Monmouth , que les Loix en- 
tre elles & nous font égales , & que le 
privilège que nous nous attribuons de 
pouvoir de teins en tems nous atta- 
cher à une nouvelle Maîtrefle , à con- 
dition de retourner enfuite à l’ancien 
ne , eft une tromperie que nous leur 
faifons, dont elles ne s’accommodent 
prefque jamais , & dont elles le van- 
gent à coup feur dés qu’elles le peu- 
vent. Voüs concluez donc, inter- 
rompit brufquement le Dnc de Bou- 
quinkam , que la Comtelfe de. .... a 
fort bien fait de noustromper l’un 8c 
l’autre » & que nous devons la remer- 
cier vous moy d’en avoir pris la 
peine. Non , dit le Duc * je ne fça y 

point 




i 

1 

4L 


by Gc 


' D'ÀN GLETÊRfcE. 

point conclure de cetre maniéré : Je 
fuis au defefpoir d’être la duppe d’une 
perfonne que j’eftimois encore plus 
que je ne l’aimois: car ma paflion n’é- 
toit pas nouvelle: Mais avec cela je 
ne laifle point de croire que l’un de 
-#otis deuxauroit pu la fixer, s’il sV- 
toit fixé auprès d’elle. Hé bon Dieu! 
dit le Duc de Bouquinkam , n’étois je 
pas tout fixé? Mais je fuis encore lî 
foible & fi duppe » ajoûta-t’il > que je 
ne fçaurois m’empêcher de craindre 
quelque malheur pour elle. L’appa- 
rente modération de fon marym’eft 
plus fuîpe&e , que n’auroit été le plus 
violent emportement. Ne nous re- 
gardons point icy comme Rivaux, ré- 
pliqua le Duc de Monmouthj fongons 
à la fervir. Helas! Que pouvons-nous 
faire dans un rencontre de cette natu- 
re , ajoûta Monfieur de Bouquinkam , 
nous ne la verrons plus. 

Ilscontinuoient de fe promener en 
parlant ainfi , lorfque le Duc de Mon- 
mouth aperçût quelque chofe qui 
brilloit : c’étoient des Tablettes gar- 
nies de Diamans. Illesramafiai & 
s’adreflant au Duc de Bouquinkam : 
N’avez-vous point de curiofité, luy 
dit-il, de voir ce qui eft dans ces Ta- 
blettes ? Il faudroit , répondit le Ducr 
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d’un ton de colere , être comme vous, 
le plus diffipé & le plus coquet de tous 
les hommes,. pour moy.^j’ay bien 
d’autres penfées dans la tête; Je les 
garderay donc, dit Monfieur de Mon- 
mouth , en fouriant du chagrin de ion 
amy $ & fi j’y* trouve quelque chofe 
digne de vôtre curiofité , je vous pro- 
mets de vous en faire part. J e ne \ ous 
demande rien à prefent, répliqua le 
Duc de Bouquinkam , que rHilloiee 
de vos amours avec ma Mattrèfle. 11 : 
eft trop tard pour la commencer , dit 
le Duc, mais ce fera dés demain fi vous 
levoulez. Monfieur de Bouquinkam 
le remercia de fa complaifance > & * 
chacun prit auffi- tôt lechemindefon 
apartement. 

Quelque force d’efprit que le Duc 
de Monmouth eut fait paroître , il - 
s’étoit trouvé extrêmement fenfîble à 

l’infidelité de la Comtefie de 11 

penfoiten être le feul aimé ; & cette 
opinion luy a voit infpiré une indolen- 
ce poucelle, donc il ne croyoic pas. 
fbrtir par une avanture fi finguliere. 11 
r’appella dans fon efprit tous les char- 
mes de cette belle perfonne : 11 ne 
l’avoit jamais trouvée fi aimable que 
dans ce moment j & fes reflexions ne 
fççvirent qu’à luy faire feotir plusvir 

vemeot.,. 
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vement ce qu’il perdoit en la perdant : 
Mais comme il n’avoir encore rien 
d’aflez ferieux dans le cœur , pour de- 
meurer long-tems dans des difpofï- 
tions de mélancolie & de douleur , fl 
fe hâta de chercher les Tablettes qu’il 
venoit de trouver, dans l’efperance 
d’y voir quelque chofe qui pourroic 
l’amufer, &mêmele divertir. 11 y 
lût ces mots : 

Ne vous. reprochez,- vous point 
tout ce que vous m'avez* fait fouf- 
frir ? Eff il pojfible que vous me fia - 
tiez, de quelque preference 9 & que v 
vous ayez, affefté de parler au Duc 
de Monmouth , & de luy parler à 
mes yeux? ne prétendez, pas en far* 
re une compenfatiotr, & me dire que 
•vous avez, demeuré avec Miledy ... . 
fCous fçavez, que la chofe efl toute 
differente ; que je fuis obligé de gar- 
der des mefures avec elle $ ^ qu'a 
Votre égard , Madame , vous n'a* 
vez, aucune raifon pour ménager 
mon Rival , / 1 vous ne voulez, pas 
ma mort , trouvez, un moment ou je 
puiffe vous entretenir en particuliers 
Le Duc connut fans peine que ces 
Tablettes étoient. au Comte d’Aran , 
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& que le billet s’adrefloit à Emile: 
JVlais ce qui leluy confirma abfolu- 
ment , furent ces paroles , qui étoient 
'au deflous des premières. 

■ê 

Ne votes plaignez, point , MU 
lord y votes n’avez, aucun fujet de 
foupçonner mon cœur y & fi'fay est 
quelque attention pour le Duc * 
ç’a été par un ejpnt de politique , 
dans lequel il entre beaucoup d’ é- 
gardspour votts.J’ay voulu détour - 
ner les foupçons de la jaloufe Mile- 

dy & luy faire penser que je vous 

en pré fer ois d un autre. Je ne puis 
vous entretenir que demain au foir 
dans la Galerie qui termine l’aparte - 
ment de la Reine: Ne manquez, 
pas de vous y trouver. 

Le Duc de Monmouth penfafe de- 
ferpererdelamauvaife foy d Emilie- 
N’étoit-ce pas afiez , difoit-il , d’a- 
voir connu que la Comtelîè de..... aî- 
ttioitleDucdeBouquinkam , faut il 
que je fcache dans le même tems 
qu’une fille que j’aime, eft toute dif- 
pefée à mefacrifierj Si quoique le 
Çomted’Aran la ferve avant moy, 
nepouvois je pas me flater d’obtenir 
la préférence fur luy. ‘Il rouloit en- 

fuite 
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fuite mille defl'eins dans fon efprtt 
pour fe venger, & dans cette agita- 
tion, ilfe mit au lit, fans y pouvoir 

• trouver aucun repos. 

Il femble que cette nuit étoit defti- 
née aux troubles & aux inquiétudes. 

• La Comtefle de fut à peine de 

retour chez elle, qu’elle appella une 
defesfemmes, en qui elleavoit beau- 
coup de confiance. Je fuis perdue, 
dit- elle , ma pauvre Efther. L’a- 
vanture qui m’eft arrivée ce foir eft 
une des plus cruelles que l’on puiflh 
imaginer. Mon mary vient de me 

’ . trouver dans le Parc avec le Duc de 
Bouquinkam. La modération appa- 
rente qu’il a affedée , me menace des 
derniers malheurs : O Dieu ! que 
puis-je faire pour m’en garantir. Ma- 
dame , luy dit Efther , vous devriez , 
fans perdre un moment» aller chez 
Madame votre foeur , afin de laifler 
palier les premiers mouvemens de co- 
lère , qui font toujours les plus dange- 
reux. Et fous quel prétexte , ajouta la 
Comtefle , pourrais je fortir fi tard de 
ma maifon ? ne ferait ce pas avouer 
que j’ay tort, & me couvrir de hon- 
te ? Quand le péril eft fi proche, 

^ reprit Efther, je vous allure. Mada- 
me, qu’il ne faut pas garder tant de 
ttiefure : Madame vôtre fœur vous 
'• . don- 
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donnera de bons confeils , & cachew 
vôtre'difgrace comme la fienne pro- 
pre. Mais quedirois je au Duc de 
Monmouth , répliqua la Comcefle, 
s’il fçavoic ce qui fe pafle ? aurois je 
un plus cruel ennemy que luy ? Il ne 
vous a jamais a fiez aimé , Madame, 
pourvoushaïr, luyditEftherj & fi 
vous vous arrêtez davantage aux refle- 
xions inutiles , Milord reviendra , & 
il ne fera plus tems de foi-tir. 

LeComtefle pafla aufli-tôt de fa 
chambre fur l’efcalier : Elle alloir 
entrer dans fa chaife lorfque fon mary 
p^rur. Elle ne le déconcerta point > 
& elle luy dit que fafœur venoit de 
l’envoyer prier de fe rendre chez elle, 
parce qu’elle fe trou voit fort mal. Ap- 
paremment qu’il ' n’en crut rien , ou 
que s’il le crût , il s’en mit peu en pei- 
ne : car il luy dit qu’il étoit trop tard . 
pour courir les rués , qu’un habile 
Médecin foulageroit mieux fa foeur 
qu’elle i & il l’obligea de r’entrer 
d’un air chagrin qui luy fit prévoit 
quelque événement fâcheux. 

Lorfqu’elle fut dans fa Chambre , 
il luy dit que le Roy venoit de luy 
donner ordre de. partir le lendemain- 
matin , pour aller dans la Province 
dePainbrok, oùilfe paffoit quelque 
chofecontre fon fervice > & qu’elle 
' feroit : 
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feroic du voyage. Jamais furprife 
n’a été égale à la fienne. Elle toy àit 
qu’elle aprehendoit une fédition & 
de fe trouver parmi les méconrans. Il 
lu y dit qu’il pacifieroit tout. Elle 
ajouta que ce n’étoit guere le tems 
d’aller à la campagne , qu’il faifoit 
déjà trop chaud : .11 luy promit de ne 
la mener que dans des maifons fraî- 
ches. Elle répliqua qu’elle tombe- 
roit infailliblement malade : Il ré- 
pondit qu’il y avoit de bons Méde- 
cins. Elle l’aflura encore qu’elle l’em- 
brafferoit : Il la pria de ne s’en point 
inquiéter. Enfin toutes fes raifons fu- 
rent inutiles : IMuy fignifia que fans 
chercher tant de détours, c’étoit fa 
volonté, & qu’elle n’avok qu’à s’y 
préparer de bonne grâce , parce qu’il 
partiroit à la pointe du jour. 

Bien-que le Duc de Bouquinkam 
ignorât cette méchante nouvelle, il 
n’en étoit pas plus tranquille chez luy. 
Sa femme avoir voulu l’attendre en 
arrivant. Il la trouva dans l'on apar- 
tement : elle luy fauta au col j & ce 
fut un furcroy de chagrin pour luy -El- 
le luy protefte qu’elle n’auroit point 
dormi , fi elle ne l’avoit vu avant que 
de fe coucher j & qu’elle vouloir luy 
faire des excufes de ce qui s’écoit paflé 
». ' chez. 
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chez le Roysqu’elle avoir eu tort de fe 
plaindre : mais que s'il vouloir exa- 
miner la fource de Tes plaintes j il n’y 
trouveroit que des fujets de l’en aimer 
davantage. 

11 demeura d’accord avec elle de ' 
tout ce qu’elle difoit , afin de la ren- 
voyer promtement dans fa Chambre: 

Il liiy dit qu’il craignoit qu’elle ne fût 
incommodée de veiller fi tards qu’il 
s’interefloit trop à la fan te pour le 
fouffrirj & malgré elle il la remena 
jufques dans fa chambre. Il croyoit 
en êcre quitte» & il en avoir beaucoup 
de joye, lorsqu’elle revint fur fes pas. 

Il étoit arrivé qu’une de fes hommes , 
en ferrant une bouteille d’Eau Impé- 
riale , l’avoir laiflee tomber dans la 
jruelle de fon lit s l’odeur en étoit fi 
forte» ou plutôt la Ducheffetrouva 
ce prétexte fi bon , qu’elle vint de- 
mander à fon mary la moitié de fon 
lit. Il ne put le luy refufer honefte- 

ment, quelque en vie qu’il en eut. 

D’un autre côté Miledy ne 

pouvant plus contraindre fa douleur , 
feignit en fortant de la Berge de Ma- 
dame la iDuchelfe d’York , de fe trou- 
ver mal, pour avoir lieu de fe retirer 
dans fon apartement , & pour donner 
un libre cours aux larmes qu’elle avoit 

g. rete- 






d’Angleterre. , 45 
Retenues avec tant de peine. La honte 
& le dépit de pleurer pour un ingrat , 
augmentoienc cruellement fes déplai- 
sirs. Ne me gueriray-je point , difoir- 
elle à la Comtefie de Fefmuth, qui 
étoit Ton intime amie,& qu’elle avoit 
envoye'e prier de venir chez elle? J’ai- 
me un perfide qui ne connott plus le 
prix de mon cœur : il me préféré , 
Emilie, bien qu’elle fc moque de luy, 

& qu’elle l’ait Sacrifié au Duc de 
Monmouth. Ouy>Madame,le Comte 
d'Aran a vû ma douleur avec une in- 
différence outrageante : iiftt ’a rendu 
témoin de fon infidélité* & ilfemble 
encore que je m’obâine contre mes 
propres lumière?, que je veux l’ai- 
mer malgré tout es les railbns que j’ay 
delahair j & que par cette foibleiïe 
je cherche à me rendre la plus mal- * 
heurenfe petfonne du monde. 

' La Comtefie de Fefmuth fentic 
une véritable joye de ce que luy difbit 
fon amie. Enfin vous voyez à p reich*, 
repliqua-t’elle , ce que je vois depuis 
long-temsj & je commence d’efpe-, 

• rer que vôtre fierté viendra au lécours 
de vôtrdcœur : N’efi-ce pas eneflet 
une choie pitoyable , qu’avec tant 
d’efpric & de mérite , vous vonlufliez 
être toujours la d.uppe du Comte d’ A- ■ 

ran.> 
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ran ? Hé 1 fuis-je la Maîtrefle de ne 
l*être plus , s’écria Miledy. .... en 
verfant un torrent de larmes ? Vous 
parlez comme une femme qui n’a ja- 
mais rien aimé, & qui ne connoît 
point le pouvoir de la plus tirannique 
de toutes les paflions. Ne penfons 
plus à ce que vous aurez du faire 
pour vous guérir , ajoûta la Comtefie 
de Fefmuth en l’embraffant : mais- 
tout au moins, ma chere Miledy, pro- 1 
mettez-moy de mettre à profit les le- 
çons d’indifference que le Comte- 
vous donne. Je ne lesoublieray pas, 
dit-elle, bien que je n’ofe me promet- 
tre le repos que je defire : Mais fi je 
fuis encore trop fc*ble pour bannir 
cet ingrat de mon cœur » jeferay au 
moins alfez fiere pour en garder le fe- 
cret,& aflez vindicative pour me van- 
ger de ma Rivale , & pour luy faire- 
reflantir que l’on ne brave pas impu- 
nément une femme de ma naitfance 
& de mon cara&ere. Je vous entends* 
reprit la Comtefic , vous allez mettre 
toute votre application à tourmenter 
Emilie : Ha 1 ma chere Miledy , que 
vous êtes encore éloignée des fenti- 
mensqueje vousfounaite. . Elleau- 
toient continué plus long-rems cette 
converfation , mais on ^interrompit , 
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en venant avertir la Comteffequela 
Keinela demandoit. 

De tous ceux dont j’ay parlé juf- 
quesici , le Comte d’Aran étoicle 
feul exempt d’inquietude.La réponfe 
d ’ Em i 1 i e , qu’i l a voi t trouvée dans Tes 
Tablettes , lemettoit en repos. U 
ne fçavoit pas encore qui les avoir 
perdues à la promenade, & que les 
plaifîrs que- nous croyons les plus pro- 
ches & les plus certains , font bien 
foiavent les plus éloignez , .& les plus 
cruellement interrompus. 

Le Duc de Monmouth amoureux 
& jaloux, ne fongeoit qu’à troubler 
4’agreable rendez-vous -du Comte 
d’Aran j & il comprit que pour y 
réuffir , il faloit faire entrer Mile- 

dy dans la confidence. Il fut 

chez elle de rres-bonne heure: 11 trou- 
va dans les yeux un certain air de lan- 
gueur qui la rendoit toute charmante* - 
&s’iln’avoit pas aprehendé de luy 
déplaire , il luy auroit volontiers pro- 
posé de commencer dans ce moment 
une liaifon avec luy , & d’oublier le 
Comte d’Aran pour toujours. 

Nos interefts doivent être com- 
muns, Madame, luy dit-il, en en- 
trant dans fa chambre : Nous fommes 
■vous & moy traitez en dupes par des 
• gens 
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gens qui ne méritent aucune égards» 

' Je vous entends. Milord, luy dit-elle, 
vous me voulez parler de la fcene qui 

fe pafla hier dans la Berge de Son Al- 
teffe. Je vous avoue que j’y joiiay 

Jtn afiez mauvais pei Tonnage i & ce 
n’eft pas fans honte que j’en entends 
parler. Eft.-il poffible , reprit le Duc , 
qu’un homme que vous eftimez fi par- 
t ticulierement , puifle avoir tant de 
mauvais goût Sc d’ingratitude ? Il cf- 
♦ faye de me tromper encore , ajoiita- 
t’elle , par mille Termens qui ont per- 
du tout leur pouvoir auprès de moy : 

. Par exemple, que ne me dit-il point 
hier ? Il fembloit que j’avois grand 
tort de l’accufer d’aimer Emilie , & 
-de m’en raporter au fidelle témoigna- 
ge de mes yeux. Mais ajoutait elle 
enfouriant, Jupiter n’ell pasduppe. 
4’ignore ce qu’il vous dit , continua 
le Duc: Mais voicy des Tablettes que 
le hazard a^fait tomber entre mes 
mains: elles pourront confirmer vos 
juftesfoupçons, & le convaincre d in- 
gratitude. je n’en ay pasbefoin , dit- 

elle , en les prenant d’une maniéré 
pleine de dépit : Je n’en ay pasbe- 
foin, pour être perfuadée de fa mé- 
chante foy. 

. Elle lût les deux Billets , & en les 

lifant 
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lifant elle changea plufieurs fois de 
couleur. Elle rendit enfuite les Ta- 
blettes au Duc , fans avoir la force de 
parler ; & l'es yeux feulement fe firent 
allez entendre. Ne perdons pas l’oc- 
cafion , luy dit- il , d’interrompre cet 
agréable rendez- vous. Il faut, Ma- 
dame , que vous alliez dans la Galerie, 
que vous palliez pour Emilie, que 
vous tiriez de fa propre bouche l’aveu 
de fon infidélité j & démon coté je 
prendray foin du refle. Elle eut une 
véritable peine à fe réfoudre de fainp 
cette démarche; Elle fçavoit qu’elle 
n’étoit ni fouhaitée ni attendue par le 
Comte d’Aran ; Elle craignoit -que 
quelqu’un ne vint la furprendre dans 
letemsqu’elleferoitavecluy , & que 
cela ne fut mal expliqué : mais toutes 
fesraifonscederent à celles du Duc 
de Monmouth,& à fes propres defirs. 
Elle penfoit à la joye qu’elle auroit de 
convaincre le Comte d’Aran de fon 
infidélité j & qu’enfuite elle feroit en 
droit de rompre avec luy , &r de le 
traiter avec le dernier mépri«;. Elle 
promit donc au Duc de ne point man- 
quer au rendez-vous delà Galerie 5 & 
lors qu’il en fut alluré, il alla chez le 
Rov, pour aprendre à quel divertiffe- 
ment il dellinoit la journée. 
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Il fçeut qu’il àlloit à lachaffe, & 
que le Comte d’Aran étoit un de 
ceux que Sa Majefté avoir nommé 
pour le Cuivre. A cette nouvelle le 
Duc retourna chez luy , & imitant de 
fon mieux le caractère du Comte d’A- 
ran, doncilavoit plufïeurs Lettres., 
il écrivit ces mots dans les Tablettes 
qu’il avoir trouvées : - 

Je ne puis aller dans la Galerie 

fans pafftr par la Chambre de la 
Rente : Je crains qu'elle ne m' or- 
lionne d'y demeurer >pour être de fon 
jeu . Il vaut mieux , Madame^nous 
voir dans le petit Salon de la Prin- 
ce fe Anne : vous y pouvez, aller fans 
qu'on le remarque , £ 7 * je m'j ren - 
dray au retour de la chajfe avec le 

dernier emprejfement. 

Le Duc de Monmourh commanda 
à un de Ces Valets de Chambre, qui 
niéroit point connu d’Emilie, de trou- 
ver le moyen de luy donner ce Ta- 
blettes de la part du Comte d’Aran. Il 
revint aufli -tôt chez le Roy : mais en 
montant les degrez , il trouva le 
Duc de Bouquinkam qui lesdefcen- 
doit avec toute la précipitation d’un 
homme qui a de grandes affaires. Il 
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fcéfita s’il l’arrêteroir : Mais enfin il 
courut après luy. Qu’avez- vous donc, 
luy dit-il en le retenant par le bras? 
Vous paroifiez bien occupe. Ha! 
Milord, k dit Moniteur de Bouquin- 
kam, voyez ce Billet que l’on vient 
de me rendre de la part de la Comtef- 
fe, & jugez de mon de'plaifir. -Le Duc 
de Monmouth lut ces mots. 

Fous comprendrez, aifément mon 
malheur, quand je vous auray dit 
que mon mary m’enmene dans la 
Province de Painbro ^ : Il a été in - 
fenfible 'a mes larmes & k mes priè- 
res. Que pourrez,-vous faire , Mi- 
lord , pour empêcher un voyage qui 
fira peut - être fatal k ma vie I Con- 
flit ezj vôtre cœur : c'efi luy feul qui 
vous fournira des moyens que je ne 
fuis pas même en état d'imaginer. 

Le Duc de Monmouth rendit ce 
Billet au Duc de Bouquinkam. Quel- 
que fujet que j’aye de me plaindre 
d’elle, luy dit-il, fon fort me touche 
fenfiblement : Mais je ne puis la fervir 
dans une conjoncture fi délicate , & je 
vous confeille de laiffer à cette affaire 
fon cours naturel. Le Ciel m’en pré- 
fer ve, s’écria le Duc : il fuffit qu’elle 

C me 


5 o Mem: de la -Cour 
Die demande dufecours, pour luy en 
donner. Vous voulez donc vous met- 
tre fur le pied d’un Chevalier eirant, 
dit je Duc de Monmouth ? Je ne fuis 
point allez vifîonaire pour cela inter- 
rompit.le Duc.de Bouquinkam > mais 
je ne puis endurer patiemment que 
vous ayez tant d’indifFerence pour une 
femme dont vous croyiez être aimé il 
n’y a pas vint quatre heures.. .Et.dont 
je ne l’étois point , interrompit Mon- 
iteur de Monmouth : Mon imagina- 
tion de^ûê dans un point fi efîentiel, 
astravaillé utilement à me guérir, > 
J^étois tiompé comme vous, & 
peut-être davantage , répliqua en foû- 
pirantleDuc de Bonquinkam : Mais 
je me fens une foibleiîe invincible 
pour elle, foit generofité, foir paf- 
fion , ondoie tous les deux enfemble : 
Je vaisJ’arracher d’entre les mains de 
ion mary. Vous allez faire un terri- 
ble fracas , repartit le Duc de Mon- 
mouth : Au nom de Dieu lailïez-moy 
rêver un moment à ce qu’il faut faire. 
Le Duc de Bouqui nkam ne répliqua 
rien ; & Je Duc de Monmouth apres 
avoir confidere dans lon^.efprit les 
^moyens Ips plus propres à ce qu’ils 
vouloient entreprendre. Il ne faut 
ppi^t fe^nqqr , luy i AUe^Mi- 
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lord, allez conjurer le Roy de vous, 
recourir: Vous entrez tous les jours 
dans Tes plaifirs, ileft trop galant ÔC 
trop généreux pour vous refufer. 

Le Duc de Bouquinkam goûta cet 
expédient; Il monta au fli- tôt dansla 
Chambre du Roy , & il luy demanda 
un moment d’audiance. Dés qu’il fut 
feul , il luy raconta l’avanture du ren- 
dez-vous qu’il avoit eu dans le Parc, 
■& fon malheur d’y avoir été trouvé 
parle Comte de..... Il luy montra en- 
\ fuite le Billet de la Comtefle. Le Roy 
changea plusieurs fois de couleur en 
recourant, le Duc s’en aperçût avec la 
dernicre émotion ; & il luy'vintdans 
l'efprit , qu’il trouyoit en luy un nou- 
veau Ri val plus dangereux même que 
le Duc de Moomouth. 

Apres que le Royeûr gardé quel- 
ques momens.de ftlence : Je fuis fur> 
pris, dit- il, que la Comtefle de- . . 
ne fe foit pas a d reliée à moy plutôt 
qu ’à vo us , pour me demander du fe- 
cours' contre la mauvaife humeur dç 
forj mary : mais elle a fe$ raifons pour 
•m’ôter laconnoiiïance de fa conduit^ 
& de fes allai res. Le D uc de Bou- 
quinkam ayant eu l’honneur d’êtrp 
elevé auprès du Roy , ildcoit toujours 
entré dans fa confidence 4'wie manie- 
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-re fi agréable , qu’il luy parloir avec 
plus de liberté qu’aucun homme de la 
Cour. 

Ne me cachez point vos penfées, j r 
Sire , luy dit-il , je les pénétré déjà, & 

.cette pénétration contribué à me ren- 
dre plus malheureux : Vous aimez la 
Comtefle ; vous fentez du dépit & de 
la jaloufie de ce qu’elle m’a parlé dans - ' 
le Parc ; mais il s’agit à prelent d’une 
chofe trop importante pour examiner 
fi elle a eu tortoutaifon. Empêchez 
fon départ, Sire, il, ne faut fonger qu’à 
éélà. Ha ! L’ingrate , s’écria le Roy \ [ 

en pouffant un profond foûpir: Â y 
ces mots il fe tûjt,il réva quelque teins, 

& prenant enfuite la parole: Non , 
conrinua-t’il, elle ne mérite ni ma , j r 
cplere ni ma prote&ion : Je veux l’a- * 
bandonner,ne m’en parlez jamais. Le 
Duc demeura tout éperdu j il vit bien 
que le Roy occupé d’un jufte dépit ne 
luy accorderoit rjen pour fa Maîtref- 
fe : il luy fit une profonde reverence , 

& fortit de fon Cabinet. 

Il trouva le Duc de Monmouth qui 
l’attendoit dans la Sale des Gardes ; il 1 
. pafifa devant luy fans le regarder , & ' 
defcendit: le Duc en demeura furpris, 
il Je joignit,.& demanda ce qu’il avoiç 
fait avec le Roy. J’ay fait une hou- . 
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Ÿelîe fottife , luy dit-il d’un air bruf- 
que , & ç’a été par vôtre confeil , car 
vous m’êtes funefte dans mon intri- 
gue. Le Roy aime laComtefte, je 
luy a y apris ce qui fe pàfle , voyez à 
quel point je fuis malheureux. Je trou- 
vay hier au foir que vous étiez mon 
Rival, je trouve ce matin que le Roÿ 
l’eft: Je ne connois que des infidélités 

{ mnifiables en ma Mai trèfle j &b:eit 
oin d’affoiblir ma paffion , je ne fçàÿ 
par quelle fatalité je fens qu’elle aug- 
mente , & que je fuis deftiné tout feui 
à faire des extravagances pour ufte' 
femme qui ne mérite que ma hai- 
ne 

fj!K Comme le Duc de Mon moût h fe 
préparoit à luy dire que l’on n’aime 
jamais davantage que lors qu’on court 
rifque de perdre l’objet aimé , on vint 
l’avertir que ie Roy le demandoit. 
Voulez- vous m’attendre, dit-il au 
Duc de Bouquinkam , peut-être qu’il 
s’agit de vos intérêts? Je perdrois trop 
detem$, répliqua t’il, la ComtefTe eft 
déjà partie, il faut la fuivre. Quoy! 
vous prétendez l’enlever par force,drt 
lèDuc de Monmoüth ? Jenefçayce 
que je prétends, ajouta le Duc : je vais ' 
prendre du monde & la fuivre. Vous 
allez faire une folie outrée, interrom- 
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pit-il. Ne me refufez pas de m’atten- 
dre, jereviendray dans uamomenr., 
LeDuc de Bouquinkam le voulut bierr 
encore : il pafla dans une galerie /om- 
bre & balle qui conduit aux chambres 
de plulîeurs Officiers du Roy. Voila, 
lui dit-il, où vous me trouverez. 

Le Duc de Monmouth le hsra de 
monrerchezle Roy : en luy dir qu’il 
étoit dans fon Cabinet* il y enrra dou- 
cement, & il vit qu’il avoir la tête ap- 
puyée fur Tes mains, 8c qu’il révoit : 
mais ayant entendu quelque bruit , il 
regarda vers la porte , 8c il vit que c’é- 
toitleDue: Approchez-vous, Ja:« 
me , (c’eft ainlî qu’il le nemmoit quel- 
quefois) & convenez d’une chofe fans 
héliter : cela regarde la Comreile 

de Le Duc de Monmouth à ces 

paroles ne doura point qu il ne 1 çût la 
paillon qu’il avoir pour cette Dame , 
& qu’il ne voulût luy en faire des re- 
proches. Sire , luy dit-il , vous vou- 
lez me demander l’avû ingénu de 
mon attachement pour elle :* Je dois 
trop de refpeft à Vôtre Majeflé pour 
luy manquer de lîncerité. 11 cil 
vray , Sire , que je l’ay aimée , & que 
je n’en aurois peut-être pas été haï , li 
j’avois pû luy donner des foins plus 
Affidus. Le Roy à ces mots demeura 
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furpris , & le regardant triftement »<il 
luy dit : Achevez ce que Bouquinkam 
vient de commencer. 

Le Duc connut,, mais trop tard!, 
qu’il avoir commis une grande impru- 
dence de répondre au Roy a<vane que 
de fçavoir fur quoy il vouloir l’inter- 
rogen& les différentes penfées qui luy 

* • * vinrent alors dansl’efprit, le mirent 
f- dans un tel defordre, qu’il n'eût pas 

la force de rien répliquer. 

Le Roy rompant alors le filence : 
Jé vous avoi9 choifi pour le confident 
de ma douleur ,,s*écriari’ilj je voulais 
vous dire que j’aime à ma honte, puifi* 
que jamais Amaftt n’a été fi malheur 
. reuxquemoyi que j’aimois la Com.- 
telïede..... d’une paflion fi refpe&ueur 
fe, qu’ayant, eû lieu de remarquer 
qu’elle vouloir un fecret inviolable j 
jfày mis toute mob application àctb- 
chermesfentimens î & fatis&it de ne 
I les découvrir qu’à ell^ feule , j’aten- 
doisque le tems me fit mériter un bie» 
que je ne voulois devoir qu’à mes 
foins & à fa reconnoüfance. Elle élur 

, ' doit avec adrefle d’avoir pour mQyraU)- 

cune bonté j Si bien que mon- cœur 
S impatient en fouffrîc, je ne laiffoispas 

d’être fatisfait de trouver une femme 
fivertueufe : Mon eftime augmentoic 
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ma paffion; mais en vérité j’écois bien- 
la dappe de cette avanturej pendant 

3 ue vous & Bouquinkam triomphiez 
e fa tendreffe , je languiffois en 
Amant foûmis, & je foûpirois fans 
me plaindre. 

Le Duc deMonmouth ayant eu le 
tems de fe remettre , luy dit d’un air 
refpe&ueux , que fon intrigue avec la 
Comtefle ne 'devoir rien ajoôter à fa 
peine , & qu’il ne la verroit jamais* 
Quand on a commencé à aimer le fils, 
dit le Roy en l’interrompant, il eft 
rare que l’on en-revienne au Pere. Je 
férois dans une grande erreur fi je 
m’en flatoisj ■& j’aToiie , continua- 
it , que je regarderois le Duc de Bo;i- 
quinkam comme lin Rival moins re* 
doutable : nous fommes à peu prés de 
même.âge j mais à vôtre égard lacho- 
fe eft toute differente. Je ne fçay ce 
que j ’aurois du me promettre de la 
Comteffe , reprit le Duc j mais je fçay 
bien, Sire , que c’eft une fortune 
que je néglige depuis long -tems. 
C’eft vôtre faute & non pas la 
fienne, reprit le Roy j elle n-en eft 
ni plus innocente ni plus excufable à 
mon égard : elle m’a trompé aVec 
mille artifices. Cependant voilà fon 
mary qui la va confiner dans le fonds 
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«Pune Province: J ’ay pitié de fes chaî- 
nes naiflans. Que feroit-elle à la 
Campagne? Elle n’y trouverait jamais 
trois Amans tels que ceux qu*elle îaif- 
feàWirheall. Allez, Jaime, allez » 
je vous charge du foin d’envoyer des' 
Gardes pour la ramener ; & qu’ils di- ' 
fent à Ton mary , en le faifant revenir 
fur fes pas, qu’il eft utile icy.à moa’ 
fervice. 

Le Duc quitta 'aulïî-tôt le Roy, 
étant ravi d’être chargé de cette * 
Commiflion. Il fut chercher le Duc 
de Bouquinkam dans la galerie où il 
l’attendoit: Il marcha quelque tems 
fans le trouver j .enfin' il le- vît baillé 
prés d’une porte, qui écoutoit atten- 
tivement. Audi -tôt qu’il apperçût 
le Duc de Monmouth , il liiy fit ligne 
de ne pas faire du bruit & de s’apro- 
cher. Quand il pût luy parler , il lu/ 
dit tout bas: Je ne fçay lî je rêve ou fi 
je fuis bien éveillé i mais je-vous jure 
que j’entends la -voix de nôtre Com- 
tefle. Vous tnétesfi occupé, repar- 
tit le Duc , que vous croyez toûjours 
l’entendre. Je m’en raporte à vous- 
même, ajoûca Monfieur de Bouquin- - 
kam , ayez un peu d’attention. • 

Le Duc entendit auûi-tôt une fém- . 
me, qui reprenant fon difcours-: He- 

làst- 
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las l Milord, dit-elle , il nefuffitpas 
de m’avoit fi heureufemcnt fecouruë , 
je me trouve dans des circonftances 
encore plus cruelles que celles oùj’é- 
tois 5 que deviendray-je , & de quelle 
maniéré expliquera t’ob a laCour uirç 
avanture aufli extrafeVdinaire que la 
mienne? Ne vous inquiétez point, 
Madame , dit celuy à qui elle parloir ,, 
vous voicydans un lieu où vous êtes 
la MaîtrelTe : le Marquis de Blanque- 
fort ignore pourquoy je luy ay deman- 
dé Ton apartement : il n’y reviendra 
point qu’au retour du Roy, Je vais 
vous chercher une maifon agréable &C 
fecrete : Vous pourriez enfuite pren- 
dre des mefures & faire vos condi-* 
tions avec vôtre mary. Mais , Ma-~ 
dame, ajoûta-t’il d’un ton de voix 
paflionnéj oferois-je vous demander 
quelles feront les miennes ? Me trai- 
terez-vous toûjoûrs rigoureufemenc $ 
& le fervice que je viens de vous ren^ . 
dre ne me tiendra-t*il point lieu de.' 
mérité ? 

Je ne fuis pas en état de vous répon- 
dre » Milord , dit la Comrçfle de 

(car c’étoic effe&ivement elfe) fongez 
que vous ne me devriez point faire de 
telles quefiions dans untems oùj’ay 
çfJen.tieUemenx befoi n de vous : c’efè : 
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bleffer la generoficé de votre cœur.» 

& ladelicatetfe du mien. 

Ha ! Madame , dit le Milord en 
pouflanc un profond foûpir, lama* 
niere dont je vous ay toujours, aimée 
prouve alîc z que je ne manque ni de 
refpeft ni d’amour. Non., vous ne 
m’eftes point favorable ,. je le pénétré' 
malgré la violence que vous vou&fài- • 
tes pour cacher vos fentimens; mais 
enfin fi vous manquez à tout à motf* 
égard, j*autay la trifte confolation de 
me dire que je n’ay manqué d rien au 
votre. IL ajouta encore quelques 
paroles que les Ducs de Monmouth;&; 
de Bouquinkam ne purent, entendra , 
parce que le voyant lur le point defor^ 
tir , ils fe retirèrent promtementdfens 
la porte d’unpetic efcalier dérobé qui 
■ répondoic à.l’apartemenüde la Corn-' 
tefledé Fingal, * . 

Il leurétoit; aiféde voir de cet en- 
droit celuy qui fortoit de la.chambre t 
ils reconnurent que. c’éroic Milord 
Ruftel. Le Duc de Monmouth ne 
pût s’empêchet de dire en riant an 
Duc de Bouquinkam : Voilà encarer 
un de nos Rivaux i mais de lamanie* 
re dont il a, parlé , je ne riens pas qu’il ,« 
foi t un des plus dangereux; 

IL luy rendit compte; enfuitBj de fa- 
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convention avec le Roy , & de l’Or^ 
dre qu’il luy avoir donné d’envoyer 
après la Comtefîe pour la faire reve- 
nir^ Ha, mon cher Milord i dit le 
Duc de Bouquinkam en l’embraflant , 
vous pouvez me rendre un fcrvicetf- 
fentiel : Vousavezfans doutelaclef. 
de la Chambre du Marquis de Blan- 
gueford : Il eft vray , reprit le Duc de 
Monmouch , qu’en qualité de Capi- 
taine des Gardes du-Corpsj’ay la clef 
de la Chambre des deux Lieutenans , 
parce que s’il falloir [donner quelques 
Ordres la nuit , j’y entremis promte- 
ment. Hé I De grâce , continua le 
Duc de Bouquinkam donnez la moy * 
jeprofiteray de ce moment pourvoir 
la Comtefle. Si le Roy le fçavoit j 
dit le Duc de Monmouth , il n’en fau- 
droit pas davantage pour me fai re per- 
dre fes bonnes grâces. Hé ! Qui le 
luy apprendra , interrompit Monfîeur - 
de Bouquinkam ? Seroit-ce s moy qui 
vous trahirois dans le tems que je vous- 
auray une fi preffante obligation h 
Non* ce ne fera pas vous, interromn 
pit le Duc : Mais ce pourra ^tre Mi- 
lord.diuffeh II n’eft point forcier*. 
ajoutade Duc de Bouquinkam en foû- 
nant & iliàudroit l’être pour devi* 
nec.que j e me trouve à point nomtn e >• 
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dans cette Galerie , & que vous y eftes 
difpofe à me confier vôtre clef. Il 
faudroit être encore bien plus forcier, 
reprit le Duc de Monmouth , pour 
deviner que je néglige de m’en fervir 
pourmoy-même j & que je vous la 
prête dans letemsoù jeconnois qpe 
vous eftes mon Rival. St vous n’é- 
tiez pas bien revenu de cette pâflion > 
interrompit le Duc de Bouquinkam , 
j’aimerois mieux mourir que de vous 
demander un tel facrifice 5 mais je 
fçaypar vous-même l’état de. vôtre 
cœur. 

Le Ducluy donna fa clef, à condi- 
tion qu’il ne s’en ferviroit point que 
le Roy ne filt parti pour aller à la 
ehafle. Il craignoit que quelqu’un 
n’eût vû entrer la Comtefledans la 1 
chambre du Marquis de Blanqueford, 
& que l’on ne le dit à Sa Majefté. 

Dés que le Duc de Bouquinkam vie 
partir le Roy , il courut dans la gale- 
rie avec la derniere émotion j il étoit 
agité par mille mouvemens differens i * 
il alloit trouver une femme qu’il ai» 
moit tendrement s mais il fentoitde 
lajaloufie, & même de laliaine lors 
qu’il penfoir qu’elle avoit*un fi grand . 
nombre, diadorateurs y & que peut* - 
être illcur. aYoit été facrifié^v Tout 
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occupé deces differentes reflexions il 
ne laifloit pas d’avancer dans la gale- 
rie, tantôt d’une démarché précipi- 
tée , & tantôt d’une pas lent : fes 
penfées s’entre-cornbatcoient, & il 
étoit étrangement agité. 

. La Ducheffe de Bouquinkam ayant 
pafle une partie de la matinée chez la 
Comt'effe de Fingal, defcendok par 
ce petit degré qui allotcà la galerie, 
lors qu’elle apperçeut fon infidelle 
Epoux. Ellenepit douter que puis 
qu’il n’avoit pas fui vi le Roy à. la chaf- 
fe, il nefe pafsât quelque chofe con- 
tre fes intérêts., & elies’aïrêra:exprés 
dans la porte qui fermoir l’efcalier : 
elle vit alors qu’il ouvroic celle du 
Marquis de Blanqueford, de qu’il eu-' 
troit dans fa chambre. Elle lefuivit 
doucement : eMehéflta d’abord (î elle 
fraperotq à la poste j mais remarquant 
avec beaucoup de joye qu’elle n’étoit 
pas touc-àr fai t fermée elle s’y gliflk. 

Le Duc (Je Bouquinkam tout occiir 
pé de fa paffion avoir oublié d’ôtçr la 
•lefdc la porte ; lesfenêtres.de ce pe- 
tit apartement étoient fermées : c’é-„ 
toit une précaution qiiela, Conatqflâ 
de avoir prile en y entrant, 
de crainte qu’on* ne l’apperçur^ On 
ttouvoit dfabord une chambre & un* 

cabinet- 
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cabinet à côté : Le Duc n’ayant point 
vû la Comtefîe dans la chambre, paftk 
dans le cabinet 3 & la Duchefîe de 
Bouquinfcam ne fçachant où fe ca- 
cher, fe plaça fur un lit dont les ri- 
m deaux étoientbaifiez. A quel cha- 
grin , grand Dieu , fut-elle livrée par 
l'on imprudente.curiofîté! elle en pen- 
fa mourir de douleur. 

L On voyoit un peu plus clair dans le 

Cabinet que dans la Chambre. A 
peine la Comtefïe eut-elle reconnu le 
Duc, qu’elle fit un grandcry : Ouoy 
c’eft vous , Milord , s’écria-.t elle ! 
£ c’eft vous qui ofez paraître devant- 
moy , après m’avoir refufé un fecours 
quej’avois lieu de ne vouloir & de 
S’attendre que de vous , & que je 
vous avois demandé auffi avec tant 
d’inftance. Par quelle indifcretion 
Milord Ruffel vous a-t*il découvert 
ma retraite , je voulois vous la cachet 
auffi foigneufement qu’à mon mary. 

Si vous étiez moins malheureufe, 
ou que j’eufife moins de foibleffé pour 
vous , Madame , repartit le Duc de 
► . Bouquinkam, je pourvois vous faire, 
des reproches mieux fondez que les 
, vôtres : Jen’ay rien négligé dans cet. 
te occafion-icy pour vous 'tendre des-, 
fçr vices eflentiels : J’étois fur- le point . 

de. 
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de monter à cheval > de courir après 
vous , de vous arracher à vôtre indi- 
gne Epoux, & de m’expofer à la ja- 
loufiedema femme , & peut-être à 
de plus grands chagrins : lorfque le 
hazard m’a fait découvrir que vous 
étiez dans cette Chambre , j’ay enco- 
re été capable d’en reflentir de la joye. 
Oüyj infidelle, continua-t’il , mal* 
gré les Rivaux que vous me donnez, 
&lesfoins que vous prenez pour les 
eonferver , malgré vôtre infidélité & 
monjufte reflentiment, je vous aime 
encore avec allez de paffion pour être 
ravi de vous avoir trouvée. 

Jenepenfois pas, reprit brufque- 
meut la Comtelîe , que vous vouluf- 
fiezajoûterde nouveaux déplaifirs à 
ceux qui m'accablent déjà : c’eft pour 
vous feul que je me trouve dans l’état 
déplorable où je fuis* Avant le fu- 
nefte rendez-vous où j’ay été décou- 
verte , y avoit-il une femme à la Cour 
dont la vertu eût plusdepartifans & 
moins d’envieux ? c’eft pour vous qua 
jefouffre, & vousm’infultez : Allez , 
Milord i allez, je ne veux ni de vôtre 
cœur ni de vôtre pitié 5 &vôtrepre» 
fonce me fait la derniere peine* 

LeDuede Bouquinkamétoit trop- 
touchdpour ppuvok entrer dans utv 

•clair»' 
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éclairciffement , il fe jetra aux genoux- 
de la ComtefiTe, & les embrafîant avec 
beaucoup de paffion : Je ne fuis point 
en état , luy dit-il, de.combattre vôtre 
colere.pardesraifons qui vous parois 
troient offensantes: vous ne trouve- 
riez pas bon que je vous reprochafle 
f t l’attachement du Roy , celuy du Duc 
de Monmouth & de Milord Ruffel , 
qui font venus à ma connoiffànce , & 
qui me caufent un déplaiffr mortel. 
Non , Madame , je ne vous diray plus 
rien qui puiffe vous déplaire > je veux 
bien même avouer quej’ay manqué, 

I pourveu que. vous m’accordiez mon 
, pardon. 

f ' La Comtcffé qui croyoit fes intri- 
. gués fecretes , fentit un redoublement 
I „ . de chagrin inexprimable, lorfque le 
Duc luy en parla avec tant de liberté j 
bien loin de s’appaifer , elle fe mit 
dans une fi grande colere , qu’il luy 
étoitimpoflible.dela modérer. Jene 
vous veux jamais voir , dit-elle en s’é- 
loignant de luy : choifiiïez defortir 
rout-à-l’heure de ce Cabinet, ou que 
j’en forte j quelque péril qu*il y ait 
pourmoy, je m’y expoferay plus vo- 
lontiers qu’à demeurer icy avec le 
plus ingrat de tous les hommes. 

En difant ces mots elle courut vers 

n. — ' la wi 
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la porte de la Chambre , & l’ayant 
trouvée ouverte , elle fortit promte- 
ment. Le Duc éroit demeuré dans 
le Cabinet 5 il cherchoit dans Ton ef- 
prit quelques raifons capable d’apair 
îerfa Maîtrelfe} & lorsqu’il en eût 
trouvé d’aflez forces , il palfadansla 
Chambre , où il la croyoic encore : il 
entendit quelque bruit vers le lit, il 
ne douta point que ce ne fût elle , & 
il s*ena£rocha. 

C’éroit la Ducheffe de Bouquin* 
kam qui s’y étoit toujours tenue j & 
qui n’étant pas moins irritée que la 
Gomteflfe , reponfïa rudement fofl 
mary quand il fe voulut mettre à fes> 
pieds : il luyprit les mains, & les* 
baifa plufieurs fois avec une extrême 
paflion j mais plus il luy témoignoir 
Rattachement , plus elle étoit defel- 
perée. *Que je fuis à plaindre , di- 
fbit-elle en elle-même, de ne pouvoir 
me décacher de ce perfide 1 que les 
marques de fa tendrefié , qui me fe- 
roientfi cheres dans un autre rems, 
augmentent à prefent ma douleur & 
ma peine ! Je les dois toutes à ma Ri- 
vale ; & ce font des douceurs empoi- 
fonnées , dont un cœur auflî délicat 
que le mien s’ofiènfe mortellement. 

Ces reflexions augmentaient fa 
t mau- 
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mauvaife humeur : elle arrachoit Tes 
mains de celles du Duc, elle le mal- 
rrairoit , & elle ne le vouloir point 
entendre. Cette rigueur dans- une 
perfonne que l’on aime , bien Ici'* de 
rebuter , augmente la pafIîon,& quel- 
que foûmis& refpe&ueux que fût le 
Duc , il n’auroit pas abandonné le 
deffein d’apaifer fa MaîtrelTe , fans 
qu’il s’aperçût que la perfonne avec 
qui il droit , avoit de petites bras-mai- 
gres & des mains feiches , qui n’a- 
voient aucun raprot à celles de la 
Comtefie : il n’ètoit pas poflible que 
quelque heures de chagrin euflent. 
produit en elle un effet fi iurprehanr. 
11 demeura d’abord comme immobi- 
le , & enfuite il voulut aller vers la fe- 
nêtre, afin de l’ouvrirjmais la douleur 
qui otoit infeparable decetéclaffcifr 
fement , l’arrêtoit encore auprès de- 
fa femme , lorfque -Milord Ruffel re- 
vint pour emmener la Comtefîedans 
une maifon dont il éroit le Maître; 

Il fut tres-furpris de trouver la por- 
te ouverte > il la poufTa doucement, &!. 
il penfa perdre l’efpriten aperçevant 
un homme auprès d’une Dame. La . 
jaloufïe facine fouvent les yeuXiQuel- 
que différence qu’il y eût entre la 
Ducheffe de Bouquinkam & la Com- 

- telle 
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telle de. . . . il ne laiffa pas de croire 
quec’étoit cette derniere qui payoiè 
par une infidélité , le fervice enenjiel 
qu’il venoit de luy rendre : il demeu- 
ra à Ton tour fi faifi , qu’il n’eût pas la 
force de s’avancer davantage pour 
s’éclaircir. 

Le Duc dé Ton côté recevant allez 
de jour parla porte que Milord Ruf- 
fel venoit d’ouvrir , pour reconnoître 
celle avec qui il étoic » eût à peine 
jettéles yeuxfur le vifage de fa fem- 
me, qu’il en fut au defefpoin mafs 
là Duchefle de Bouquinkam plus 
affligée de l'état oà il écoit que de fon 
procédé, voulut fe jettera fon col 
pour l’embraffer. 

Le Duc n’écoit pasle Maître de fes 
premiers mouvemens > la repoufià 
d’un air dédaigneux. Quelle vue 
ppur le Milord Kuflel qui s’étoit ar- 
rêté prés de la porte! Son efprit pré- 
venu trouva . toûjours la Comceffè 
dé dans Madame de Bou- 

quinkam ; & s’il n’avoit alors conful- 
té que fon reflentiment & fa fureur, 
ilfe leroit porcéaux dernieres extre- 
micez j mais il aprehenda que l’affaire 
ne fift trop d’éclat, & qu’elle n’attirât 
des fpe&ateurs. 

Il «avait eu alTez de temspour re-» 
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marquer le Duc de Bouquinkam : Il 
fe retira donc avec le plus violent dé- 
plaifîrquel’on pui 0e imaginer, pen- 
dant que la Duchefie de Bouquinkam 
faifoitde Ton côte mille reproches à 
fon mary. 

Quoy ! ma fidelité & ma tendref- 
fe, luy difoit-elle , ne fauroient me 
tenir lieu de mérité auprès de vous * 
.Un autre que moy pofiede vôtre 
cœur : ce cœur qui m’apartient & 
qui fait Punique plaifir de ma vie, ne 
lai0e pas de prendre fans cefle des en- 
gagemens nouveaux 5 îl faut enfin 
que ifia malheureufe fortune me con- 
duife icy pour me rendre témoin de 
vos tran {'ports pour un autre, & de 
ma difgrace auprès de vous. Ce- 
pendant je vous aime avec tant d’a- 
veuglement & de complaifance, que 
.dans le tems où vous m’offenfay da- 
vantage , j’ay la foiblefle d’entrer 
.dans vos interets, vôtre douleur 
m eft plus fenfible que la mienne, 
j abandonne mesfentimens, je prends 
les vôtres ; confolez-moy feulement 
par une parole ou par un regard, mais 
quedis-Je, s’dcria-t’elle, en voyant 
fa froideur , helas vous me refufez 
tout. 

X-e Duc émû de reconnoiflance 

plû- 
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plutôt que de tendrefle , fe plaçea 
auprès d’elle., & répondit à Tes repro- 
ches d’une manière fi douce & fi in- 
finuaute, qu’il calma un peu fonde- 
fefpoir ; & lors qu’il vit que foti efpric 
étoit dans une aflietre plus tranquile , 
il la quita , afin d’aller chercher la 

Comtefie de La maniéré dont 

elle s’étoit retirée luy caufoit une 
cruelle inquiétude > & jamais hom- 
me ne s’eit trouvé plus malheureux 
que luy. 

Eudbitant.de la Chambre du Mar- 
quis de Blanqueford , la première 
p,er, forme qu’il rencontra , ce dut la 

confidente de la-Cointefle de Le 

Ciel t’enyoye à mon fecpurs, luy dit*- 
il , en raixêtant : Il faut , Efther, 
que tu me découvre en quel lieu ell ta 
Maïtreflfe ; je n’en feray point un 
mauvais ufage , je ne demande part à 
fan ieçret que pour U fervir ; & pour 
te prouver J ’affe dion particulière que 
j’ay pour toy , voila une bague que je 
veux .que. tu Reçoives. A cette vue Es- 
tlier (en rit fa, fidelité chancelante. Je 
ne.doute point , lyLlord , luy dit-elle , 
que vousn’aimiez affez ma Majtrefle 
pour chercher lesmoy eus de la retirer 
de l’embarras où elle fe trouve , mai? 
ce a’cfipow icy up heu où je vous 
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puifle parler fans crainte. Le Duc 
trouva qu’elle avoir raifon: Suymoy 
de loin , luy dit-il , & te caches 
pour n’être pas reconnue. 

41 avoir trop d’impatience pour dif- 
îferer une converfation qui pouvoit 
l’éclaircir de ce qu’il fouhaitoit ram 
.d’api endre s & comme il pafîoit de- 
vant 1?. parlement du Comte de Cia- 
. rendon:Grand.Chamhel!an delà Rei- 
ne , fçachant qu’il n’étoit pas , il entra 
dans, fa Chambre avec EÛher. La por- 
.te fut ioigneufemcnt fermée, & cette 
4x11e luy commença le récit des cha- 
grins que fa Main elle avoit eus d’être 
tiouvée avec luy par fon mary dans le 
Parc. Elle luy dit enftjiteJa reîolu- 
tiop qu’elle avoit prife d’aller chez fa 
foe.ur } de .quelle maniéré fon jaloux 
l’en avoit empêchée , .& fon defïein 
de la mener à la .Campagne s que ne 
fçachaut aucun remede à ce dernier- 
malheur, elle luy avoit écrit le billet 
qu’on luy avoir rendu chez le Roy : 
mais que dans la crainte que fon fe- 
cours ne vint pas alfez promtément, 
elle avoir, écrit auflï à Milord KufeJ 
pour le conjuier .de trouver quelque 
moyen , afin de l’empêcher d’aller 
dans la Province de Pembrok i qu’el- 

de^a£3igeoit dansl‘mterutude de ce 
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qui dévoie arriver. Quand Ton mary 
l'a fait partir à fa pointe du jour , elle 
étoit défolée dans le fonds de Ion Ca- 
rofie , regardant à tout moment s'il 
ne paroîtroit point quelqu’un pour la 
fecourir , lorfque Milord Ruftel eft • 
_ venu dans un Carofte à route bride j il 
a rencontré le nôtre fi jufte, que du 
premier choc il l’a renverfé : auffi- 
tôt il eft defeendu du lien ; il a tiré 
ma Maîtrefle , & luy a dit tout bas de 
s’éloigner., & qu'à l’entrée du bois 
qu’elle vovoitelle trouverait un Ca- 
rotte & un Gentilhomme qui la con- 
duirait à Witheal. Elle n'a pas tardé 
à fe rendre dans le bois 5 cependant le 

Comte de cherchoit àfortirde 

fon Carofte renverfé , & le Milord 
Ruftel pour l’en empêcher occupoic 
adroitement toute la portière , luy 
faifant mille complimens pour luy de- 
mander pardon de la brutalité de fon 
Cocher.: ainfi il gagnoit toujours dti 
tems. Mon Maître fe defefperoit 
avec moy & undefes Gentils-hom- 
mes ? nous étions tous trois les uns fur 
les autres , fans pouvoir mettre la tête 
dehors à caufe des longues & con- 
tinuelles civilitezde Milord Ruftel, 
qui ne pouvoir fe réfoudre, difoit-il, à 
nous quitter. Mais mon Maître fort’ 

en 
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en colere luy a crié : Hé ! Ne vous fuf- 
fiG-il pas d’avoir renverfé mon Carof- 
fe ? Avez vous réfolu de m’y faire étou- 
fer par deux perfonnes que j’ay far 
môy ? Si vous le fouhaitez , a répon- 
du froidement Milord Ruflel , je 
chaflerav mon Cocher & monVoftil- 
Jon, car il n’y arien que je ne veuille 
faire pour me conferver l’honneur de 
vôtre amitié. En achevant ces mots , 
qui avoient caufé la derniere impa- 
tience à mon Maître , il eft monté 
dans fon Carofle , & l’on a relevé le 
' nôtre. 

Dans quelle fureur , bon Dieu, 
s’eft trouvé nôtre Jaloux lorfque re- 
gardant de tous cotez, il n’a point vu 
fa femme, & que ceux de fes gens aux- 
quels il en a demandé des nouvelles 
n’ont pu luy en dire aucunes i il n’a 
point douté qu’elle n’eût profité de 
cette occafîon pour s’échaper j mais 
ne voulant pas rompre fa réfolution 
de ne faire ni bruit ^ni éclat, il a a£- 
fe&éun air trauquile j &iladittouc 
haut , que fans doute elle feroit re- 
tournée à Londres. Nous en avons 
pris aufli-tôt le chemin , & je me fuis 
bien aperçue qu’il rouloit dans fon 
efprit mille penfées volantes. Il a à 
peine été chez luy , qu’il s’eft enfermé 

D dans 
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dans Ton Cabinet : Enfuite il eft forti ; 
&j’étois dansladerniere inquiétude 
du lieu où elle s’écoit retirée , lors 

*un Gentilhomme de la Comtefie 
de Fefmuth , m’eft venu dire de l’al- 
ler trouver chez elle. 

Je fuis fortie furie champ , & j’ay 
trouvé ma Maïtrefle dans la Chambre 
de cette Dame : Elle m’a conté une 
partie des chofes que je viens de vous 
dire j mais fa furprife eft extrême, de 
ce que Milord Kuftel n’eft point re- 
venu comme il leluy avoit promis: 
Elle ma commandé de l’aller cher- 
cher , j’y ay été promtement j & 
comme je ne vous veux rien celer, je 
vous dirayque je l’ay trouvé dans la 
plus violente colere du monde. Va, 
s*eft-il écrié, va dire à ta MaîtrelTe 
qu’elle eft indigne de l’atachement 
d’un honnête hommes que ce qui s’eft 
pafté aujourd’huy, me reliera éter- 
nellement dans l’efprit , & que je Iqy 
demande pour route grâce de melaif- 
; fer en repos. J’allois donc luy ren- 
dre compte de cette belle réponfe , 
continua Efther, lorfque jë vous a y 
rencontré. 

Le Duc de Bouqùinkam foûpira à 
ces mots , avec un air de triftefle qui 
&ifoit alfez connoître qu’il étoit affli- 
gé 
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gé. Hé i Que peut avoir crû Milord 
Kuffelj dit-il » ne s’en eft-il point 
expliqué? II prétend, reprit -elle, 
qu’en ouvrant Papartement du Mar- 
quis de Blahqneford, il a aperçû au 
travers de Tobfcurité ma Maîtreffe 
aftifefur le lit, & un Cavalier auprès 
d’elle, qu’à cette vûè il s’eft retiré 
dans un véritable defefpoir, & qu’il 
étoit perfuadé que ce nepouvoit être 
que vous. Helas 1 C’étoit moyen ef- 
fet, dit le Duc en l’interrompant, 
mais je n’éroispas allez heureux, pour 
que ce fût elle. Tu vois toute ma 
foi bl elfe pour cetre inconfiante , con- 
rinua-t’il: Quel autre nom, grand 
Dieu , puis-je luy donner.? Le Roy, 
le Duc de Monmouth &: Milord Ruf- 
fel en font amoureux : Elle les ména- 
gé , elle m’en fait miftere j & li elle 
n’a voit pas envie de les favorifer , elle 
m’auroit apris elle-même ce que j’eit 
ayfçû d’ailleurs. 

je luyay reprefenté bien des fois , 
dit Ëfther-, qu’elle devoit vous en in- 
former : Mais, Milord, elle crai- 
gnoit de vous livrer à une inquiété ja - 
loufei & je puis vous protefter, que 
û elle a fenti pour le Duc de Mon- 
mouth des difpofitions plus favora- 
bles que pour les autres, vous en êtes 

D z la 
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la feule caufe : Elle ne l’avoit écouté 
que pour vous donner de l’émulation 
éi vous faire de la peine. 

Après vôtre brouillerie de Tonbri- 
ge vous vous raccommodâtes enfin , 
.vous luy rendites des foins dont elle 
connoiffoit tout le prix > & le Duc de 
.Monmouth ne gardant plus que les 
bienfeances àfon égard, car il avoir 
auffi changé , elle ne voulut point 
vous en parler. Pour Milord Ruflel, 
elle Ta toujours traité avec tantd’in- 
differçnce, qu’elle lecomptoit pour 
,rien -, & je vous affure que le Roy mal- 
gré fa grandeur & fon rang , n*a ja- 
mâiseu d’elle que des fujets de plain- 
te. 

Que tu es adroite , dit le Duc en 
l’interrompant , de fçavoir fi bien 
.adoucir ma peine , & juftifier ta Maî- 
.rreffe? Va la trouver, offre luy tout 
,ce qui dépend demoyj & dis luy que 
fi j’ay été capable de l’aimer dans le 
tems où je l’ay crue infidelle, je fuis 
.capable de tout â prefent que je puis 
.me flater de n’en être pas haï. Re- 
viens fur Je champ pour m’informer 
jdes mefures qu’elle veut prendre. 

Le Duc de Bouquinkam fe fit ap- 
porter à manger dans l'apartement du 
.Comte dç ClarendoM : Il attendoit 
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avec impatience le retour d’Efther, 
& comme il étoit déjà, tard & qu’il 
s’ennuyoit , il prit le parti d’aller luy- 
mêmechezlaComteffe de Fefmuth, 
pour aprendre des nouvelles de ce 
qu’il fouhaitoit tant de fçavoir : Il la 
trouva couchée fur un lit de repos, fon 
mouchoir dansfa main, &rle vifage 
tout couvert de larmes : Ha Milord , 
luycria-t’elle aufli-tôt qu’elle le vit-, 
vous venez trop tard , la pauvre Com- 

teffede n’ell plusicy. Le Duc' 

demeura interdit j il changea plu- 
fieurs fois de couleur , il n’avoit pas la- 
force de parler: Je vais, continua- 
t’elle , vous aprendre un effet du ha- 
sard le plus malheureux que l’on puif- 
fe jamais imaginer. 

Vous êtes aile avec Eftfier chez le 
Comte de Clarendon, elle vous y a 
raconté plufieurs choies effentielles- 
qui regardoient fa Maareffe j & dans* 
le même tems fon mary étoit dans une- 
chambre quin’étoit feparée de celle 
où vous étiez que par une cloifon:- 
Vous parliez allez haut croyant n’être 
écoutez de perfonne , vous l’étiez ce- 
pendant 5 & ce Jaloux n’a pas perdu 
un mot de vôtre converfation : 11 a- 
fçû parce moyen des avantures qu'il 
ignoroit 3 je veux dire que le Roy eft, 

D L dans- 
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dans les intérêts de fa femme : Cela 
luy a fait quiter le delfein qu’il avoir 
de luy demander fa protection contre 
elleî il a découvert encore, qu’en 
fortant de la Chambre du Marquis de 
Blanqueford , elle s’étoit réfugiée 
danslamiene, il y eft venu, il nous a 
furprifes: Efther eft arrivée au bout 
d’un moment , il l’a obligée d’avouer 
devant moy tout ce qu’elle venoit de • 
vous dire. Et enfuitefe tournant vers- 
fa femme: Il ne faut plus balancer, 

, Madame , luy a-t’il dit d’un ton plein 

décoléré , je fuis réfolu de vous eau 

mener de gré ou de force , prenez ià- 
deflusle parti qui vous eft le plus avan- 
tageux , 8c qui peut vous conferver 
quelque refte de réputation : Ne don- 
nez point làComedie au public: Je 
me fuis modéré pour cacher ma honte 
& mon chagrin ; . mais fi vous me fai- 
tes éclater, longez que vous ferez. per* 
due pour toujours. 

La belle ComrefTe fondoit en lar» 


mes, elle me regardoit triftemenc, 
& je la regardois de même, fanspou- 
voir luy donner un confeil utile. Le 
Jaloux étoit prefenc, ilmenaçoitde 
ne rien ménager ii elle dilferoit à le 
fuivre. Enfin après bien des larmes 8c 
des prières également inutiles, elle 
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m’a dk «qu’elle étoit réfoluë à touç 
fouffrir plutôt que de poufïer les cho-- 
fes à bout par une rupture ouverte «■ 
avec Ton mary: Elle l’a fuivi avec' 
Efther, fans que j’aye pû tirer de luy 
aucunes paroles qui m’inftruifent du* 
lieu où il veut la mener. ' 

Le Duc dePouquinkam qui avoir' 
gardé un profond filence , le rompit à’ 
ces mots, pour dire les choies du 
monde les plus touchantes. Pour» 
quoy ne m’avez- vous pas envoyé qué- 
rir. Madame, s’écrioit-il ? Penfez-* 
vous que cet injufte mary eût oféem- % 
mener fa femme malgré elle ? Avant ■$] 
que de le foutfrir il m'en ’aurolf coûté" , 
la vie. Je n’ay pas cru, reprit la 
Comtefle de Fefmuth» que je dûfle 
vous expofer l’un & l'autre à un tel va- s 
carme: Vous êtes fi peu le Maître de 
vos mouvemens > que vous au rie? 
peut-être oublié le lieu ou nous fom- 
mes j & quelque amitié que le Roy 
ait pour vous, il veut que l’on refpec- 
te fa Maifon. Hé l Madame , inter- 
rompit le Duc avec beaucoup d’imp$* 
tienee, eft-ce la refpe&er, que d’a- 
voir lailTé enlever cette pauvre femme- 
par un mary furieux ? Elle avoit cher- 
ché un azile entre vos bras , vous n’a- 
vez pas eu le courage de la retenir , ni 

D 4, celuy/ 
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celuy de m’avertir de Ton malheur r 
_ Mais je m'amufe , ' continua- t’il , à 
vous faire des reproches inutiles, il 
faut fonger à elle , il faut la fuivre & , 

lafervir. * I 

Il fortit auffi-tôt j & comme i 1 def- 
cendoit il trouva Milord- R.ulfel. Il ! 
n’avoit pû refitter à fa paffion , &c \ 
quelque maltraité qu’il crût être par . j 
les continuelles rigueurs de la Corn- . 1 

tefle,& par l’intelligence où il penfoit 
l’avoir vùë avec le Duc de Bouquin* 
kam » il voulut étoufer fan dépit pour 
laifler agir fon amour & fa generofité ; j 
mais la prefence du Duc de Bouquin- > 
kam le troubla étrangement: II' iè 
voyoit fortirde chez laComtefle de 
Fefmuth, il ne douta point que la 
- 'Comtefle de. . . . . ne l’eût envoyé 
chercher: Il fe reprocha auffi-tôt la 
continuation de fes foibleiïes, il en 
eût de la honre j & pour fe vaincre 
luy-même , il retourna brufquement 
fur fes pas. i 

Arrêtez un moment, Milord, luy 
dit le Duc en l’abordant, jefçayune 
partie de ce qui fe paflë dans vôtre f > 
* ame: 11 faut que je vous juftifie une 
petfonnequi elfmalheureufe , &qui 
n’eft point coupable. 11 luy. apriten- ( 
uite les chofes que jé viens de racon- 

ter s . . • 
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terj & continuant Ton difcours : Vous 
jugez bien» dit-il, que vous regar- 
dant comme mon Rival, je ne me 
mets pas allez en peine d’établir vôtre- 
repos , pour vous rendre un compte il 
exaél delà conduite de la Comtefle , 
s’il n’étoit pas neceflaire pour Ton fer- 
vice de nous unir enfemblej & lors 
qu’elle fera dans une enfiere liberté 
de fuivre le penchant de fon cœur, 
nous ménagerons nos intérêts auprès 
d’elle de nôtre mieux. Jufques là ne 
les. feparons point , afin de luy. être ef- 
fectivement utiles.- 

- Quand Milord Ruffel auroic eu de* 
la répugnance à faire ce que le Duc de 
Eouquinkam fouhaitoit, ce dernier 
avoît un don de perfuader , qui étoit 
fi fort attaché à toutes fes paroles, 
qu’il fembloit impoflïble de s’opofer à? 
ce qu’il vouloit : Mais de plusle Mi- „ 
lord n’ayant point d’autre, parti à 
prendre , il fe réunit avec fon Rivât 
pour fervir une-Maîtrefle que fon ma- 
ry jaloux emmenoitdans ce moment , 
afin de s’ertrbarquer avec elle, dcde 5 
paffer l’un & l’autre à la Haye. 

Laifions les à prefent pour 'dire' 
quelque chofe du Duc de Monmouth. 
11 n’a voit pû fe diftraire pendant toute 
la Chalfe des differentes penfées qui- 

D 5 * l’agir 
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l’agiraient : Il ne comprenoit point 
pourquoy il étoit fi fenfible à l’infide- 
lité delà Comtelfe de & à celle 

d’Emilie, illuy fembloitque Ton at- 
tachement pour elles n’écoic pas d’un 
caraétere à luy faire reffentir les mou- 
vetnens de dépit & de jalôufie , qui ne 
conviennent qu’aux grandes paffions ; . 
& bien qu’il eût encore alfez de liber- 
té pour s’engager dans de nouvelles 
chaînes, s’il en avoir rencontré de. 
plus charmantes, ilnelaifioit pas de 
fouflftir de ce que ces Dames luy man- 
quoient , dans le temsoù il auroitété - 
capable de manquer à tout ce qu’il : 
leur avoir promis. Il fe convainquit 
alors que la vanité produit quelque- 
fois les mêmes effets que l’amour. 

Il médicoit dans fon efprit tout le * 
mal qu’il vouloir faire à la Comreffe , . 
& les reproches dont il alloit accabler 
Emilie. Il fe faifoit un plaifir de pen- 
fer que fon intrigue avec cette belle 
fille , pourrait avoir des fuitesd’éclat î . 
que toute la Cour la fçauroit , & luy 
fournirait les moyens de fe venger; , 
mais un momentaprésil defîroitque,- 
fon rendez-vous f ù t fecret ; & que les - 
maniérés obligeantes & emprelfées- 
pourelle» puiflenc luy faire prendre : 
awc luy uu engagement foüde&Jiife 
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cere. C’efl amii qu’il s’entretint juf- 
qu ’au retour de la Chaffe. 

Le Comte d’ Aran a voit de fon côté 
une extrême impatience d’être avec 

Emilie, pour luy parler en liberté, * . 
car l’exa&itude de la Gouvernante des ■ 

Filles ne leur laifloit pas trop de tems: 

Gomme cette Dame étoit toujours 

dans une grande défiance , elle décou- 
vrit l’entrevue qui étoit réglée entre 

Emilie & le Comte d’ Aran j fon pre- ' 

mier mouvement fut de rompre tou- 
tes les mefures qu’ils avoient prifes : 
Cependant il luy vint dans l’efprit, 
que fi elle pouvoir furprendre cette 
belle fille avec luy , elle feroit en droit 
. de luy faire des reprimendes plusai- 
gres : Ainfi le plaifîr delà convaincre 
ae fa faute , l ’emporta fur les raiforts 
qui dévoient l’engager à garder une- 
conduite plus modérée, & bien éloi - 
gné de la tenir fous fes yeux comme el* 
le faifoit fans celle , elle lui laifla plus • 
de liberté qu’à fon ordinaire. 

Emilie ne manqua pas d’en profit- 
ter : Elle feignit d aller écrire dans la < 
chambre ,8c defcendant par un degré 
dérobé , N elle fe rendit dans l’aparté-'- 
ment de la Frincefie -Anne , qui étoit - 
pour lors chez la Princelfe Mar-ie fa 1 
foeuTo - ' 

0 6 ^ Eftâ-î 
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Emilie entra dans le petit Salons 
fans être vûë de per<onne : Elle ferma 
les fenêtres , de peur que le clair de la 
Lune ne la fit apercevoir» & ellefe 
plaça dans un coin , pour n’être point 
remarquée en cas qu’H vint quel- 
qu’un. _ < 

Le Duc de Monmouth avoit trop 
d’impatience pour la laiffer attendre - 
long-tems, Dés 1 que l’heure du ren- 
dez-vous aprochail entra dans le Sa- 
lon: Emilie craignant que ce fût un 
autre que le Comte d’Aran, fe tint 
dans fa cacheté , efperantque pour la 
trouver il ouvrirait la fenêtre., & 
ainfi elle l’aurait pu voir; mais le Duc 
qui avoit fes raifons pour ne fe pa9 de* 
couvrir , demeura dans l’obfcurité , • 
& demanda feulement tout bas , êtes- 
vous là? Répondez moy. Emilie qui 
ne pût douter que ce ne fut le Comte j 
luy répondit , j’y fuis. . - ' 

Il eft difficile d’imaginer tout ce qui 
fepaffaalorsdans lecœur du Duc : îl~ 
étoit ravi de trouver une occafion fa- 
vorable pour entretenir cette belle fil- 
les s mais il étoit defefperéde ne la pas 
devoir à fbn choix. Il luy fembloit 
qu’il ne- luy étoit guère glorieux d’u- 
furper de cette manière la place de fou - 
Rival : .If voulut vint fois le . retirer* 

mais* 


d’Angleterre, 

mais enfin il s'aprodia d’elle avec un 
violent chagrin. 

Elle prie d’abord la parole : Hé 
bien. Milord, luy dit-elle, ce que 
je fais pour vous parler , aura-t’il Je 
pouvoir de vous perluader que vous 
avez la préférence dansmon cœur? & 
continuerez-vous à me tourmenrer 
fur le chapitre du Duc de Monmourhl 
Elt-il poflible , luy dit-il en dé guifanc 
4a voix, que vous me le facrifiez fans 
peine , & que vous n’ayez pour luy 
aucune inchnanon ? Je vouslefacri- 
fie volontiers , reprit-elle : mais com- 
me je veux être toujours de bonne 
foy, je dois vous avoiier qu’il me pa- 
roir aimable, v J’ay remarqué , in- 
terrompit-il , qu’il vous aime , & 
qu’il prend beaucoup de plailîr a vous 
le dire : il a même dans les yeux une 
certaine langueur quand il eft auprès 
de vous , qu’on ne luy voit point avec 
les autres. J’yay pris garde , ajout* 
Emilie, je ne crois pas luy être indik 
ferente. Il s’eft vanté , dit-il , que 
vous luy avez promis quelque part 
dans vôtre tendrefie, & que s’il con-» 
tinuè à vous rendre des foins-, vous 
m’abandonnerez. Je fuis furprife y 
repliqua-t’elle , qu’il ofe dire une 
chofefï éloignée de la venté* Vous 
D 7 , en . 
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en êtes furprife, dit le Duc en repre- 
nant le„ton naturel de fa voix, vous 
en êtes furprife , ingrate} & vous 
venez icy pour trahir ma paiîion & ' 
vosfermens. * 

Emilie reconnut le Duc de Mon- 
mouthavec une furprife & uneemo- 
tion qu’il eft aifé d’imaginer j elle de- 
meura quelques momens fans pouvoir 
s’en remettre : le Duc voulut la quit- 
ter , mais elle l’arrêta. Ha ! Mi- 
lord , luy dit-elle » accordez moy un 
moment pour m’entendre : Je vais 
vous avouer une chofe qui ne peut 
vous déplaire : C’eft vous feul que 
j*aime, & c ? eft vous feul que je confi- 
dere. H y paroi t , Madame , ré- 
pondit-il , & l’on ne peut prendre des 
mefures plus juftes pour me le perfua- 
der. Que voulez- vous que je fafle , - 
continua t’elle en verfant des larmes > 
J’étois à peine entrée s la Cour , que 
lé Comte prit un violent attachement ' 
pour moy, & qu’il devint infidèle à 
Miledy. .... de laquelle il étoit ten- 
drement aimé : ma vanité fut agréa- 
blement flatée lorfqueje penfay que 
l’on me préférait à une femme fi ai--- 
œable j & mon cœur dans fa premiè- 
re innocence écouta avec plaifir les - 
foûpirs de ce -nouvel Amant i- Jecrûs 
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qu*il m’épouferoit apres la mort de fa : 
femme, qui eft depuis long-tems à 
l*extremité j cette elperance me ren- 
dit plus facile à recevoir de Tes Let- 
tres & à luy en écrire. Helasljevous 
confefle icy des chofes qui ne font pas 
même à mon avantage , afin que vous 
compreniez au moins > qu’ayant pris 
des engagemens fi forts avec un honv* 
me peu modéré quand il eft en colere, 
j’ay été obligée malgré moy de fuivre 
une route où mon imprudence m’a 
conduite. Voudriez- vous , Milord , . 
qu’i 1 parlât mal de moy , &me trou-- 
Veriez-vous digne desfentimens que 
vous me témoignez, fi ma gloire fouf- 
froit dans le monde 

Ses pleurs achevèrent deperfuader 
au Duc de Monmouth qu’elle n’avoit 
point de tort : Il l’avoit aimée depuis 
le Comte d’Aran , & il connoiftoit 
aflez fon mérité pour croire aifement 
qu’Emilie ne le trompoit point , 
quand elle l’afturoit qu’il étoit mieux 
dans Ton cœur que fon Rival : Il ne - 
fongea plus qu’à la confirmer dans ces 
favorables difpofitions j & pendant 
qu’il prenoit des mefures avec elle 
ppur n’être point traverfez dans leur 
commerce, je vous diray ce qui (c: 
ftofloit dansla Galerie de la Reine en— 


K 

r* 


tre.* 


DigHized by Google 


88 M’em: de la Coûr 
tre Miledy. .... & le Comte d’A* 
ran. 

Au retour de la Chaffe où il avoir 
füivi le Roy, il fur changer d’habit, 
& il n’oublia rien de to.it ce qui pou- 
voir contribuer à le faire paroitre ai- 
mable. Miledy.... de fon coté pour 
contrefaire mieux Emilie qui étoic 
alors en deuil , prit un habit noir & 
du crefpe > fes coèffes qui éroient fore 
grandes luycouvroient prefque tout 
le vifage : elle entra dans la Galerie 
par une petite porte qui répondoit à 
un degré dérobé, & le l omred’Aran 
vint par Tapartement de la Reine : il 
rfy avoir point d’autre lumière que 
celle qu’on recevoir de la clarté de la* 
Lune qui faifôit un nouveau jours 

Miledy s’arrêtadans un coins- 

lé Comte vint à elle , & luy prenant 
les mains qu’il baifa plufieurs fois : 
Enfin j trop charmante Emilie , luy- 
dit-il , c’eft à prefent que vous détrui- 
rez tous mes foupçons , & je ferois au 
defefpoir d’avoir été jaloux , fi ce n’é- 
toit une preuve de ma paflron & de 
ma délicatefle , dont vous me devez* 
tenir compte. 

O Dieu, que ne reflentoit pas la » 
Miledy. .... dans ce cruel moment 
où l’homme du monde pour qui elle* 

avoit- 
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avoitle plus de tendrefîe , luy joüoit 
un tour fi indigne ! Elle n’avoit plus la 
force de luy répondre ; mais Ton filen- 
oe ne le furprit pas autant qu’il auroit 
du le faire. Vous craignez belle Emi- 
lie, continua-t’il , que la démarche 
que vous faites en ma faveur ne foie 
fçuë s vous êtes inquiété & tremblan- 
te: raflurez*vous, & ne me refufez 
pas quelque affurance de vôtre ami tié. 

• Hé! quevousdiray-je , répliqua Mi- 

ledy d’un ton de voix fi changé 

par l’alteration où elle étoit , qu’il 
n’étoic pas neceflaire qu’elle affe&âc 
de le dégu i fer ,• que yous diray-ie» 
Milord ? Je fuis moins agitée de Iâ> 
frayeur d’être trouvée icy avec vous , 
quoiqu’il y aille de tout pour moy, 
que de la crainte que vous n’aimiez 
encore Miledy. . . ... Moy je l’aime- 

rois , s’écria le Comte , vous me pre- 
nez donc pour un infenfé ? Quelle 
Gomparailon y a-t’il de vos charmes 
aux liens-, d’une palïion nailfante à 
ufie palîîon ufée, d’une femme qui me 
querelle fans celle à unefilleque j'ai- 
dore ? Mais , Milord , dit-elle en 
l’interrompant, vous luy avez mille 
obligations, vous luy avez juré une 
fidelité éternelle j &~fi vousconfer- 
vez fi peu de reconnoiflànce pour elle. 
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que dois-je efperer de vous ? Les bon- 
tez qu’elle a eû pour pioy , dit-il, 
font plûtôt l’effet de fon caprice que 
defonchoîx : lehazard a fait qu’elle 
m’a trouvé digne de fon eftime ; & 
quoy qu’elle ait beaucoup d’efprit, el- 
le n’en pourroit dire elle-même une 
bonne raifon. 

Miledy. ... à ces mots n’eut plus la 
force fur elle-même de fe contraindre 
davantage. O de tous les hommes 
le plus perfide , s’écria-t’elle ! Cè 
n’eft donc pas aflez de manquer à tout 
ce que vous me devez ? vous empoi- 
fonnez les grâces dont yous m*ête$ rer 
dèvable, vous les attribuez aune bi- 
zarrerie folle & ridicule ? Mais que 
vous parlez jufte , ajoûta-t’elle, car 
ne faut- il pas que j’aye été folle & ex^ 
travagante pour vous écouter & pour 
vous croire? Voilà dans l’effet de ces 
larmes plus traitreifes que celles des 
Crocodilles ? Voilà donc l’effet de 
ces voeux tant de fois renouveliez } 
Allez fourbe, allez parjure , je vous 
abandonne à vous meme & à vos pro- 
pres remords : )e fuis allez vengée, 
puis qu’il me relie tout le courage 
dont j’ay befoin pour vous arracher de 
mon cœur. 

Elle n’auroit pas fini fi- tôt ces jufies 

regro- 
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reproches: le Milord confus &éper i 
du l’éçoutoit , fans avoir la force de 1 
luy répondre 5 & comme elle trou- 
voit quelque forte de foulagement 
dans les duretez qu’elle Juy difoit , el- 
le alloit continuer , lors qu’elle fur in- 
terrompue d’une maniéré qui la fur* 
prit &r qui l’embaraffa également. 
C’étoit la Gouvernante & la Sous- 

I * ' • - m 

gouvernante des Filles de Madame la- 
Duçhefle d’York, qui s’étant miles, 
en fentinellè à la petite porte de 1a 
Galerie > la virent palier , & la pri- 
| ^ fem pour Emilie. Elles y entrèrent 
quelque tems âprfs , êè vinrent fç jç;- 
ter fur elle comme deux furies. Le 
Comte d’Aran s’inquiéta peu de ce 
1 qui lesamenoit , & de ce qui s’alioit 
. palier : il fe retira promtement , le 
cœur plein d’amertume d’avoir eû 
une avanture lî défagrçable, au lieu de 
j - celle qû’il efperoit avec Emilie, & 
dans fon chagrin il trouva quelque eC* 
pece de confolation de l’arrivée im- 
î , ' prévue de ces deux Dames. 

^ Cependant elle faifoient tous leurs 

) eflbrtspourobliger Miledy de: 

1 ' fortir du coin où elle s’étoit retran- 
chée: elle Ven défendoit avec beau* 
coup d’opiniâtreté , dans la crainte 
d’ctre reconnue , & elle le laiffa long- 
s, tems. 
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tems tirailler j mais les difpofitionS 
de chagrin où elle étoit déjà , fe trou- 
vant aigries par la perfecution de ces 
deux vieilles, elle commença de fra- 
per fur elles de toute fa force 5 8 c 
ayant trouvé fous fa main la cane du 
. Comte d’Aran , qu’il avoit oubliée 
dans le trouble où il étoit, elle leur 
en donna quelques coups, qui furent 
reçus peu patiemment. La Gouver- 
nante avoit fes galoches , (c’eft la mo- 
de en Angleterre que les Dames en 
portent) elle s'en fit des armes dé- 
fenfives , qui devinrent bien-tci: of* 
fenfîves, & ineurtrirent cruellement' 
là pauvre Miledy.... Ain fi la partie 
0* étant plus égale, elle commençoit* 
de fe fatiguer du combat , quand le 
Duc de Monmouth , qui vouloir voir 
malicieufement comment allôit le* 
rendez-vous noéfcurne, entradansla 
■ Galerie avec un Valet de pied qui* 
portoit un flambeau devant luy. 

Si s’avoit été la tête de Medufeau- 
lieu d’un flambeau , elle n’auroit pû 
produire des effets plus furprenans. 
Les deux Gouvernantes à la vue de 
Miledy.... demeurèrent immobiles 
comme desftatuës. Elle étoit de fon* 
côté fi affligée d’être reconnue par ces 
efpeces de dragons, & elle avoit d’ail- 
leurs 

* ' 
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leurs liame lî pénétrée de douleur * 
qu’elle ne fçavoit quel parti prendre 5 
fa canne luy tomba des mains $ la 
Gouvernante jettafes galoches avec 
un air d’indignation , marmotant en- 
tre fes dents que les donneufes d’avis 
fe repentiroient de luy en avoir donné 
un fi mal concerté j & elles fe retirè- 
rent fans entrer dans aucun éclaircif- 
fement. / • 

Lors qu’elles furent forties , Milc- 
dy. . . . ayant dit au Valet de pied de 
s’éloigner, fë lailfa tomber fur une 
.chaife, & regardant le Duc avec des 
yeux mouettes de larmes & brillans 
.décoléré : Ha ! Milord, luy dit- elle' 
en foupirant , qu’une douce erreur eft 
préférable à une cruelle certitude? Je 
fçay à pr efent , & je n’en puis douter , 
que le Comte aime Emilie, qu*il eft 
un perfide , & qu’il me traite d’une 
.maniéré à ne luy pardonner jamais. 
Quoy vous vous plaignez , Madame, 
luy dit-il, d'être inftruited’unchofe 
que vous devez fouhaiter de fçavoir ? 
.N’auriez- vous pas un regret mortel 
de conlerver des égards pour un in- 
grat ? Hé ! qui vous a dit , reprit-elle 
brufquemenr , que je fuis aPez indiffé- 
rence pour bannir tout d’un coup de 
mon cœur, un homme qui doit en 
' effet 
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effet me paroî tre odieux , matequeje 
nelaifl’epas de trouver encore aima- . 
ble ? ma taifon veut que je le haiffe, 
mon cœur me demande grâce pour 
luy ÿ ce cœur rebelle à mes defirs 
n’entre point dans les interets de ma 
gloire , il me parle en faveur d un 
traitre qui regretteroit un foûpir pour 
m’apaifer. Si vous aviez vû, ajoura- 

t’elle , avec quelle diligence il a fui 
lorfque ces deux implacables vieilles 

ni’ont affaiilie , ôDieu que vous au- 
riez de honte pour moy de -l’etat foi- 
ble & defol^où je vous parois à pre- 
fent. Ses larmes quelle n’avoit arrê- 
tées qu’avec peine , coulèrent dans cè 
moment avec tant d’abondance > 
qu’elles couvroient tout fon vifage : 
elle le cacha de fon évantail > & fe I e ” 
vant pour fortir , le Duc luy donna la 
main jufqu’à fon apartement. Ilne 
la quitta qu’avec peine dans le trou- 
ble où il la voyoit réduite. 

Le contre- tems qui venoit d’arri- 
ver au Comte d’ Aran ne pouvoit guè- 
re être plus cruel ; & dans 1 exces de 
fon quiétude il fut chez Madame la 
Ducheffe d’York , afin de voir Emi- 
lie, & de luy reprocher la piece qu’el- 
le venoit de luy faire. 11 écoit forte- 
ment perfuadé que ce ne pouvoir être 

que 
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que par Tes foins que Miledy. . ... . . 

s’e'toit trouvée dans la Galerie , & il 
itoit refolu de luy témoigner tout fon 
reflentiment, lors qu’on luy dit dans 
la Sale des Gardes que l’on n’enrroit 
pas chez Madame la Ducheffe parce 
qu’elle s’étoit bleffée. S’il fut fâché 
.d’un côté de ne point parler à Emilie, 
il fe flata de l’autre que l’accident qui 
étoit arrivé à Son Alteffe étoit la cau- 
fe que cette belle fille n’avoit pu trou- 
ver le moyen de fortir. L’on eft toû- 
jours ingénieux quand il s’agir deju- 
ftifier ce que l’on aime: Il penfa qu’el- 
le ne fçavoit rien de Ion avanture avec 

Miledy fur cette prefupofition fa 

colere perdit une partie de fa force. 

En effet, cen’étoit pas par Emilie 
que la Gouvernante des Filles avoit 
reçu desavis: il n’y avoit aucune ap- 
parence j mais une de fes Compagnes 
nommée Filadelphe ayant découvert 
leur rendez-vous , ne pût s’empêcher 
xle le dire : A la vérité ce fut moins 
par un efprit de régularité , que par 
une fecrete jaloufie qu’elle avoit con- 
çue contre Emilie. Elle n’éroit pas 
moins aimable qu’elle , elle avoit 
même plus d’elprit 5 & tout l’avanta- 
ge qu’Emilie pouvoir avoir» c’étoit 
un air enfantin méfié de joye , qui 
plaifoit beaucoup. Fila- 
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F iladelphe étant plus âgée de quel- 
ques années, étoitaufli plus pruden- 
te : elle diflimuloit fous une feinte 
«langueur qu’elle attribuoità fa mau- 
vaife fanté l’inclination qu’elle fen- 
toit pour le Duc de Monmouth. C’é- 
toitdans les regards & dans -les ac-. 
tions de ce Duc qu’elle étudioit fes 
fentimens pour fa Rivale: lors qu’elle 
penetroit qu’il étoit content , elle 
tomboit dans une mélancolie effroya- 
bles & comme elle luy vouloir un mal 
mortel d’en aimer uneautre qu'elle* il 
arrivoitfouvent qu’elle le rebutoit, & 
qu’elle luy difoit des durerez dans le 
même tems que fon cœur fe déclarait 
en fa faveur. 

Cependant des maniérés fi oppo- 
féesàla tendréfîe avoient éloigné le 
Duc de Monmouth à tel point , qu’il 
nel'aprochoit prelque jamais. Quel- 
le augmentation de chagrin pour une 

Î >erfonne fiere & glorieufe qui ne vou- 
oit faire aucunes avances, & qui fe 
conlumoit dans un feu qu’elle ne pou- 
voit éteindre. Toute fa reffource 
étoit de tourmenter Emilie, & de 
luy porter des coups d’autant plus 
dangereux , qu’elle ne^oyoit point la 
main d où ils partoient. 

Filadelphe avoir paffé toutelafoi- 
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rëe dans fa chambre : Elle s’étoit en- 
fermée exprès pour ré ver en liberté as 
chagrin qu’auroit Emilie d’être fur- 
prile avec lé Comte d’Aran : Elleat- 
rendoit impatiemment le retour de la 
Gouvernante & de la Sous-gouver- 
nante , lors qu’elles fraperent de tou- 
te leur force à fa porte , & elles l’obli- 
gerent de l’ouvrir. Je ne vous con- 
feillepas, luydit la Gouvernante en 
la regardant de travers, de préparer 
une giande recompenfe à vos don- 
neurs d’avis: Après la fotife que nous 
venons défaire par vos foins, vous 
méritez bien d’en porter toute la pei- 
ne. Filadelphe demeura fort inter- 
dite : Elle lesaflura qu’elle avoit vâ 
recevoir des Tablettes à Emilie de là 
part du Comte d’Aran , & que dans 
le tems qu’elle les ouvroit , elles’étoic 
trouvée derrière elle fi jufte, qu’elle 
avoir pü lire le Billet & la réponfe 
qu’elle y faifoit. Ouy, vous avez 
fort bien lu > interrompit la Gouver- 
nante , il n’en faut point de meilleu- 
res preuves que ce qui vient de fe pal- 
ier. 

Dans le moment qu’elles difpu- 
toient ainfi , Emilie qui venoit de 
quitter le Duc de Monmouth, entra : 
'1-1 Ju.y avoit dit la maniéré dont i 

E aYOt 
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avoir trompé le Comte d’ Aran , & ils 
6’étoient léjoüis à Tes dépens; mais 
elle ne s’attendoit point de trouver les 
Gouvernante fi animées. 

Dés qu’elles l’aperçûrent elles s’a- 
vancèrent , & la prenant par le bras , 
elles luy demandèrent trois ou quatre 
fois d’un ton de voix précipité : D’où 
Venez- vous , d’où venez- vous ? Emi- 
lie demeura interdite: Elle crût qu’on 
l’avoit écoutée , elle rougit , elle 
baifia les yeux; & après avoir em- 
ployé un moment chercher ce qu’el- 
le Vouloir repondre 3 elle leur dit qu’el- 
le venoit de chez la Princefle Marie. 
Elles luy répliquèrent qu’il faloit dire 
qui yéioit & ce qu’on y faifoit, & 
que tout-à-l’heure on alloit le jufti- 
fier. Elle fe lentit fort piquée d’une 
„ enquête fi vive , elle leur repartit bruf- 
quement que grâces au Ciel il n’y 
avoir point d’Inquifition en Angle- 
terre ; qu’elle ne vouloit point répon- 
dre à des queftions que l’on ne luy fai- 
foit que pour l’embaraffer, & que fi 
elles étoient en pei ne de ce qui fe paf- 
, foit chez la Princefle , elles pouvoient 
en effet l’aller fçavoir* parce que ce 
n’étoit point fon cara&ere d’être 
‘ Nouvelifte. 

Une iéponfe fi fiere par une jeune 

pcr- 
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perfonne qui étoit caufe du chagrin 
* que la Gouvernante venoir d’efiuyer , 
penfa luy attirer une rude reprimen- 
de : Elle la menaça d’avertir Son Al- 
tefte*de fa conduite j mais comme 
Emilie fçavoit qu’elle n’étoit pas en 
état d’entendre parler de ces fortes de 
chofes » elle ne voulut rien rabatre de 
fa fierté: Ce ne fut pas un mal pour 
elles peut-être que fi elleavoit paru 
plusdouce , fes ennemies en auraient 
rire de grands avantages. 

Cependant Meledy pafla la 

plus cruelle nuit que l’on puifie pafier, 
lorfque Ton a de -la gloire &ae l’ef- 
prit j que l’on fc connoît trahie par un 
homme que l’on ne fçauroit haïr s & 
que Ton doit rompre abfolument avec 
luy , ou fe refoudre à fouffrir tous les 
.joursde nouvelles peines : Ha! trop 
impertinente curiofité s s’écria- t’elle. 
.Qu’ay-je prétendu en me faifant paf- 
fer pour Emilie? Ne devois-je pas 
con fui ter mon cœuravantquede vou- * 
loir convaincre ce perfide defon infi- 
délité? J’aurois connu toute ma foi- 
vblefie, cette connoiflance m’auroit 
empêchée de faire des démarches pour 
me convaincre de fon ingratitudes 
mais à prefent je l’ay mis en état de ne 
me plus ménager: Il me regardera 
" ; E 2 com- 
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comme une ennemie irréconciliable j 
ou comme une perfonne fur laquelle il 
i a trop d’afcendani pour la craindre 3 
ou il m’évitera par indifférence , ou il 
me verra pour m’infulter. Dansquel- 
le cruelle extrémité m’a réduite le 
confeil de;Duc deMonmouth ? Hé- 
las! Je n’ay pas eû allez de pénétration 
pour déméler, qu’en m’engageant de 
faire le perfonnage d’Emilie , il s’af- 
furoit un rendez-vous avec elle, & 
que ces deux Amans heureux à mes 
dépens % profitoient des mauvais 
quarts - d’heure qu’ils nous prépa- 
raient. 

Cette derniere penfée luy caufe plus 
de dépit que toutes les autres : Elle ne 
pouvoit fupporter d’avoir été Jadup- 
pe de l’avanture , & elle ne fongea 
plus qu’à le faire fçavoir au Comte 
d’Aran : Elle vouloir qu’il aprit la 
maniéré adroite dont on l’avoit trom- 
pé j il efttrop tranquile, difoit-elle, 
il faut que je trouble fon repos, fi ce 
n’eft peut-être par les (entimens qu’il 
me doit, ce fera au moins par la jalou- 
üe qu’il reflentira contre le Duc de. 
Monmoqth. Quoique toute fa Mai- 
fon fût déjà endormie, elle fit lever 
une de fes femmes : On luy aporta de 
lalumiere» Scelle écrivit ces mots: 

En- 
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Enfin, Milord , Von vota tr ai- 
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/Vf méritez, vous pas ce traitement i 
vous, dis- je, ejui me fait es connaî- 
tre par le procédé que vous avez, avec 
moj , que vous êtes indigne que Von 
en ait un meilleur avec vous . Elle 
méprife votre conquête autant qu'el- 
! le eft mépri fable ; & fi elle feint de 

) Ve/limer , ce ri* eft que pourfehaujfer 
te prix du facrifice qu'elle en fait à 
votre RivaL jidteu , ingrat, il 
eft bien jufte que vous pajjiez* une 
aufit méchante nuit que moy ; avec 
çet te différence , que j’efperc que j'en 
pajferay bientôt de plus tranquiles , 
que vous * Renvoyez moy cette Let- 
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Dés qu’elle l’eût cachetée y elle 
commanda à un de fes Valets de 
chambre d’aller chez le Comte d* A- 
ran, de le faire éveiller, &delaluy 
donner. Le Comte ne dormoit pas 
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d’un fommeilfi paifibleque Ja vindi- 
cative Miledy fe l’étoir imaginé : Il 
révoit à Ton avanture., & illuy venoic 
des foapçons contre Emilie , qui fu- 
rent étrangement confirmez par la 
Lettre. Il demeura dabord furpris 
de ce qui pouvoit l’engager à luy écri- 
re fi tard ; mais il le fut encore davan- 
tage lors qu’il vit de quoy il étoit que- 
ftion : Il la lût plusieurs fois j il réva 
long-tems , &: il paroiffoit fi troublé 
que le Valet de chambre de Miledy.... 
auquel elle avcrit recommandé de 
l’obferver, eût lieu de croire qu’il luy 
avoit aportéde très méchantes nou- 
velles 5 garçon luy demanda plu- 
lîeurs fois s’il vouloit faire réponfeà 
fa Maîtreffe : Enfin le Comte écrivit 
ces mots au bas de la Lettre de Mile- 
dy. . . . 

Vqm êtes trop charitable, Ma- 
dame, de m’avertir des trahi/ans 
que l’on méfait : "Je Saurais jamais 
crû que fions eufficz* von lu devenir 
ma Confidente j mais puifque vous te 
Voulez, , je veux bien auj/i vous con- 
fier mon fecret , & vous ajjurer que 
s* il e fl vray qu’ Emilie m’ait pris pour 
je trouver ay le moyen de l'en 
j punir 
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punir d*une maniéré fl cruelle , que 
vous ferez. , fuffijamment vengée j & 
peut- être que vous trouverez, dans la 
fuite de mon procédé des fu jet s de mt 
pardonner celuy dont vous vous plai- 
gnez.. . , ‘ . 

Après qu’il eût chargé le Valet de 
chambre de rendre Ton Billet à Mile- 
d y 3 il s’abandonna aux plus triftes ré- 
flexions que l’on fçauroit jamais fan 
re : il vouloir quelquefois douter de 
la fidelité de cet avis,& de la part dont 
il luy venoit pouvoir bien luy être fu- 
fpedèe : Mais il ne laifioit pas malgré 
luy d’y ajoûter foy $ & l’on a tant de 
difpofition à croire les chofes que Ton 
craint , que quand il y auroir eu enco^ 
re moins d’aparence, il n’en auroit 
pas douté. Il aimois veritablemenc 
Emilie j il enavoit été aimé } &les 
douceurs qu’il avoir goûtées dans ce 
commerce , ne fervoient qu’à luy fai- 
re mieux reffentir l'amertume de fo» 
infidélité. Il étoit né extrêmement: 
fier j il avoir du mérité & une grande 
naifTance : Par dcflus cela cette bonne 
opinion que tous les Anglois onfc 
d’eux- memes (& qui veritablemenc 
fe ttouve bien fondée) luy infpiroiç 
le dernier chagrin contre fa MaîtreflTe* 
E 4. D’aile 
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D’ailleurs il luy fembloit que fa- 
mauvaife conduite avec Miledy. .... 
ctoit feule capable de luy attirer cette, 
difgrace. Il fe reprochoir d’avoir 
ceffé d’aimer la plus jolie femme de la 
Cour , qui en ufoit pour luy d’une ma- 
niéré il agréable , & qui l’avoit p réfé- 
ré à plufïeurs concurrans d’une diftin- 
&ion avantageufe. Enfin apres s’être 
crû aimé de deux Dames , & s’être 
trouvé embaraflféfur le choix , il n’en 
avoit plus du tout. Ces penfées luy 
livraient mille differens combats, qui 
le tinrent éveillé tout le refte de la 
nuit : Ils’endormit un peu furie ma- 
tin par l’effet de l’accablement où l’on 
fe trouve quand on a été tourmenté de- 
cette maniéré. 

Il étoit déjà tard lors qu’ilenrendic 
un de fesValets de chambre qui difpu- 
toit avec quelqu’un* Il demanda qui 
c’étoit 5 le Comte deS. Alban luy dit 
en entrant: Je crois. Milord, que 
tous vos Valetsfe font donnez le mot 
pour m’impatienter : Il y a plus d’une 
heure quej’eflaye de gagner la porte 
de vôtre Chambre , & de leur perfua- 
der deme l’ouvrir. J’étois enfin re-. 
folu de m’en retourner. Le Comte 
d’Aran luy demanda pardon de l’im- 
pertinence de fes gens, & le pria de 
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luy dire s’il s’agifloit de quelque chofe 
pour Ton fervice. 

Le Comte de Saint Alban étant en 
liberté deluy parler : Jevousrapor- 
te, dit-il , une Lettre que vous ferez 
furpris de voir entre mes mains. Il 
luy montra auffi-tôt celle que Mile- 

dy luyavoit écrite, avec fa ré- 

ponfe an bas. Qu’eft-ce que cela 
fîgnifi e, s’écria le Comte d’Aran? 
Expliquez moy une enigme qui me 
paroit trop obfcure pour la pouvoir 
penetrer. 

Je vous diray en deux mots , repar- 
tit le Comte , qu’il y a quatre jours 
que l’on avertit le Roy que plufieurs 
perfonnes à Londres tramoient quel- 
que chofe contre fon fervice j il trou- 
va à propos de s’en éclaircir fans 
bruit : Le Guet eût Ordre de fe dou- 
bler * & d’arrêter indifféremment 
tous ceux qu’il trouverait Ta nuit s le 
Valet de chambre de Miledy. ..... 

étoit déjà un peu éloigné de chez vous 
lors qu’on l’a pris & fouillés lesiir- 
ftances qu!il a faites pour obtenir 
qu’on luy rendit^ cette Lettre, qui 
etoic cachetée & fans fufcription, 
n*ont fervi qu’à perfuader qu’elle re.- 
gardoit l’Etat 5 on l’a mis en prifon > 
fans vouloir même l’entendre , & ce 

E î, «nati». 
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matin on Tell venu aporter au Roy. 

Le Duc de Monmouth & moy 
étions auprès de luy , il m’a comman- 
dé d’ouvrir ce paquet & déliré tout 
haut ce qu’il contenoit : Il n’a point 
été furpris de vôtre intelligence avec 

Miledy mais il l’a été beaucoup. 

de vôtre changement pour elle , &de 
la paffion du Duc de Monmouth pour 
Emilie; il n’a pû cependant s’empê- 
cher de rire du hazard qui faifoit tom- 
ber cette Lettre entre fes mains : Il a 
regardé enfuite Moniteur de Mon- 
mouth d’un air où il paroiflbit plus de. 
gayeté que de colere : Hé bien! Luy 
a-t’il dit, ferez- vous encore Iong- 
tems infidelle à vôtre femme , & ne. 
devriez vous pas vous fixer? Sire, a 
répliqué le Duc, ce font de légers 
amufemens que Ton prend pour fe dé- 
Jafler de chofes plus ferieufes. II faut 
en effet , a dit le Roy que vous ayez 
bien des chofes ferieufes dans la tête» 
car vôtre cœur cherche fouvent à fe 
délaflcr. 

Le Duc étoit embarafîé de honteux, , 
fon chagrin paroifoit même fur fom 
vifage lors qu’il s’eft aproché de moy , 
& qu’il m’a voulu prendre cette Let- 
tre > mais j*ay aprehendé que fon dé- 
pitcontre.MÜedy. .... ne l’obligeât 

d’en. 
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él’en faire un mauvais ufage : je l*ay 
prié de me la laifler pour Jaluy ren- 
dre. El le ne mérité pas les égards que 
vaus avez pour elle , m’a-t’il répondu 
affez haut pour que le Roy l’entendit; 
& quand il ne s’agiroic que de vous 
venger , vous n’en devriez pas perdre 
* uneiiheureufeoccafion. Le Roys’eft 
encore pris à rire. Je fuis certain , & 
t’ildit, que le Comte de Saint Albaa 

a déjà- pardonné à Miledy la 

préférence qu’elle a accordée furluy 
au Comte d’Aran , car il eft indulgent 
pour les Dames , & il ne voudroit pas 
les chagriner. Vôtre Majefté me 
ren<j juftice , ay je dit au Roy : ileft 
vray que j’ay beaucoup aimé cette 
Dame , & que fi elle avoit voulu , elle 
m’auroit fait faire un grand voyage ; 
mais je ne la fçaurois haïr, & le Comr 
te d’Aran eft trop de mes amis pour 
que je me difpenfe de l’obliger en cet- 
te occafion. Le Duc de Monmouth 
ne pou voit goûter mes fenrimens. 
Voilà une generofité hors d’œuvre, 
a-t’il ajouté ; pour moy fur qui Mile- 
dy a fait tomber fon venin, & 

qui luy avois donné tant de part dans 
ma confiance; puis qu’elle en fait un 
fi mauvais ufage , je vais luy dire 
qu’elle eft là pl us i ndiferete & la plus 
maline de toutes les femmes. Le 
E d* Ra£ 
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Roy étant forti de fon Cabinet , ajou- 
ta le Comte de S. Alban , je fuis venu 
promtement avec cette Lettre vous 
aprendre ce qui fe pafîe , & je crois 
que le Duc de Monmouth eft allé de 
fon coté faire le charivary chez cette 
pauvre perfonne affligée. 

Voilà une avanture bien cruelle* 
dit le Comte d’ Aran. Avec les dif- 
pofitions de dépit qu’elle a contre 
moy } je fuis certain qu’elle m’en ac- 
cufera, comme fi j’en étois Jacaufe* 
& je me fensdéjafi accablé de l’indi- 

S uc procédé d ? Emilie , que je n’ay pas 
efoin de voir augmenter mes déplai- 
firs. Vous ne pouvez croire,, Mi- 
lord , continua-t’il l’extrême obli- 
gation que je vous ay de ce que vous 
avez fait dans ce rencontre , tout au- 
tre que vous en auroit profité pour me 
chagriner 5 mais vous avez aïfez en- 
tendu par cette Lettre, que je ne fuis 
plus vôtre Rival; Il y a long-tems 
quej’ay pris mon parti là>deftiis, ré- 
pliqua le Comte de. Saint Alban, je 
lùis en état de voir ce qui fe pafià avec 
un efprit tranquile.. Plût au Ciel , 
s’écria le Comte d’Aran , plût au 
Ciel que je fufle dans' les mêmes dif- 
pofitions pour Emilie* 

Pendant qu’ils s’entretenoient de 
•c; te maniéré , le Valet de chambre 
- ‘ ’ de. 
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de Miledy qui éroit en prifon-, 

n’a voit point imaginé de meilleur 
moyen pour fe tirer d’affaire, que d’a- 
vertir fa Maitrefle de ce qui luy écoic 
arrivé : elle avoit paffé tous les mo* 
mens jufqu’àceluyoù elle receut de 
Tes nouvelles : avec une inquiétude ef- 
froyable 5 elle ne fçavoit à quoy attri- 
buer le retardement de ce garçon , & 
elle avoit envoyé piufieurs fois chez 
le Comte d ? Aran pour en aprendre 
des nouvelles : mais on ne pût luy di- 
re autre chofe , finon qu’il étoit forii 
aufli-tôt que le Milord eût foit réponr 
fe a fa Lettre. 

Elle n’a voit pas repofé un moment^ 
mille differentes inquiétudes venoient 
la troubler : enfin on luy aporta un 
Billet de la part de fon Valet de 
chambre , qui l’informoit de fon 
avanture, & qu’on luy avoit pris la 
Lettre du Comte d’ Aran, O Dieu-! 
quelfurcroît de peine &de douleur 
pour la Miledy.... de voir fa Lettre en 
proye aux curieux, & peut-être entre 
les mains de fes ennemis, car une jolie 
femme n’en manque guerre. 

Elle confîderoit que Monfieur de 
Monmouthétoitoffenfé, Emilie dé- 
criée, & le Comte d* Aran encore plus 
maltraité. Elle ne pou voit fe déter- 
miner, Scelle attendoit de quel côté 
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fe formeroit l’orage lors qu’on luy 
vint dire que le Duc de Monmouth' 
demandoit à la voir: Il l’avoit quittée 
le loir avec tant de te'moignages d’a- 
mitié , & il avoir paru s’interefler fi 
véritablement dans lesdéplaifîrsque 
lbyavoientcaufé le Comte d’Aran Se 
la Gouvernante des Filles de Son Al- 
tefle , qu’il n’étoit pas extraordinaire 
qu’il vint s’informer comment elle 
avoir paflfë la nuit : mais cependant 
fon cœur luy annon^oic autre chofe 
que la paix & la tranqnilité. 

Elle revoit profondément à ce - 
qu ? elle dirait au Duc.s’il fçavoit quel- 
que chofe de fa Lettre, & elle ne don- 
noit point ordre qu’on le fift entrer 9 
quand l’impatience le prit. Il parut : 
dans fa chambre brufquementi &les 
premiers regards qu’il jettafur elle>. 
luy firencaflèzconnoître cequifepal* 
foit dans fon ame. Ilcommençoità 
luy parler lors qu’elle l’interrompit : 
Hé bien! Milord, luy dit-ellê, achevez 
de m’accabler , venez me reprocher 
ma foiblefie, venez me charger d’inju- 
res, je mérité toute votre colere, & 
n’ay point d’autres armes à luy oppo- 
fer que l'aveu fincere de ma faute. 

Quand vous êtes une indiferere, 
luy dit le Duc , que vous perdez de 
gayecé de cœur une Fille de qualité 

qui. 
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_ qui n’a point d’autre crime à vôtre 
égard , queceluy de plaire au Comte 
d’Aran, qu’eft-ce que vous deve7. at- 
. 1 r tendre des perfonnes qui s’intereflent 
pour elle ? J’en attends les derniers 
chagrins, répliqua Miledy*. . . & je 
les fouffriray fans me plaindre , & fans 
chercher à m’en venger j mais fi la 
faute que j’ay faite en relevant vôtre 
fecret , peut fouffrir quelque excule , 

I. mettez- vous à »ma place , confiderez 
une femme outrée de rage & de dé* 

*. pit : fouvenez-vous qu’on ne conferve 
'* pas toute fa raifon lorfque l’on perd 
' tout ce que l’on aime ; que je ne pou* 
vois trouver un meilleur moyen pour 
me venger du Comte : Enfin, Milord, 
fi je ne fuis point aflez malheureufe à 
vôtre gré , ajoùtez-y tout ce que vous 
pourrez de plus cruel. Elle paroif- 
foit fi affligée en prononçant ces 
mots , & elle étoit fi belle, que le Duc 
ayant des difpofitions à l’aimer , dont 
il ne fe deîfendoit qu’avec peine . ne 
’i pût fe refoudre à luy donner plus 
long-tems du chagrin. 

L’état où vous êtes , Madame, . 
ïuy dit-il , me venge fuffifamment: 

Je me reprocherois de vous caufer de , 
nouveaux déplaifirs, mais au moins 

I I . aidez moy à- reparer le mal que vous 
m’avez fait.. S’il en eft encore rems, 

reprit- 
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reprit-elle , il n’y a rien que je ne faf- 
fe» mais contentez ma jufte curiofité, 

& veuillez m’informer de quelle ma? 
niere vous avez fçû des nouvelles de 
ma Lettre. Le Duc de Monmouth 
luy parut furpris. Eft-ce que le Com- 
te de Saint Alban , luy dit-il , ne vous- 
en eft pas venu rendre compte ? O 
Dieu 1 s’écria-t’elle , de qui me par- 
lez-vous ? Seroit-il poffible qu'il fût 
auffi informé de mes foiblefles ? 

Le Duc luy aprit ce qui venoit de fe 
pafifer chez le Roy , & que c*étoit le 
Comte de Saint Alban qui avoir vou? 
lu luy raporter fa Lettre. Elle de?- 
meura.à ces nouvelles dans une afflic- 
tion inconcevable. : Elle fe fouvint 
de tous les mauvais traitemens qu’elle 
luy avoit faits , elle ne voulut pas 
croire qu'il négligeât de s’en venger. 

Ha l faut-il , dit-elle au Duc en. le rer 

f ardant triftement » que vous ayez t 
lilTéma Le.ttre.entre fes mains ? eft- 
eeainfîque vous êtes de mes amis 
Comment , Madame , fî c’eft ainlî 
que je fuis de vos amis , reprit-il : Je 
vous jure que bien loin de vous ména- 
ger , je voulois vous perdre 3 & que 
fi j’en avois été le Maître , jel’aurois 
affichée. V ous auriez fait grand plair 
lira Emilie, continua-t’elfc avec un 

air. 
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air de fa modération , où prudence 
avoir plus de part que fon inclination* 
Je ne puis qu’y faire , repartit le Duc , 
j’aurois confenti à perdre Emilie, 
pourvu que je vous eufle perdue avec 
elle * & quand je penfe à la maniéré 
dont vous m’avez trahi, en vérité je- 
ne puis vous le pardonner. N’en 
parlons plus, Milord, luy dit-elle en 
luy tendant la main qu’il prit Se cjii’iL 
baifa (avec des fentimens fortoppo- 
fez à ceux d’un ennemi irréconcilia- 
ble.) Il faut , continua-t’elle , que je 
tâche de vous rendre quelques bons 
offices. Helas ! Madame , dit* il en 
la regardant tendrement, ne cherchez 
point ailleurs que chez vous uneoc- 
caüon qu’il vous eft fi facile de trou- 
ver: Je vous aime depuis long-tems, 
vous m’avez toûjours paru une des 
plus aimables femmes du monde» & 
fi vous ne m'avez pas vû attaché au- 
près de vous , c’eft que j’ay compris 
que le Comte d’Aran y avoit déjà fait 
trop de progrès pour le fupplanter : 
mais à prefent qu’il vous eft infidelle , 
abandonnez-le à fon mauvais goût » 
& faifonsune bonne paix enfemble. 

M11edy....n’étoit point affez feve- 
re pour fe fâcher contre le Duc de 
Monmouth d’une déclaration qui la 
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mettoit en état de fe venger d'Emilie* 
mais elle ne crût pas qu’elle dût ajou- 
ter foy à des paroles aufquellesle ha* 
zard feul pouvoit donner lieu. Cela 
l’obligea à tourner en plaifanteriece 
que le Duc vouloir luy periuaderfe- 
rieufementj & pour interrompre ce 
difcours , elle luy demanda où le 
Comte de Saint Alban pourrait être 
avec fa Lettre. * 11 eft fans doute chez 
le Comte d* Aran , luy dit-il , car ils . 
font depuis quelque tems intimes 
amis. J’enfçay la raifon, reprit-el- 
le i & fi nous n’avions point d’autres 
affaires , je pourrais vous l’apreudre. 
Le Duc ne luy répondit rien il fe 
contenta de la prier d’aller chez Ma- 
dame la Duchelfe d’York pour aver- 
tir Emilie de ce qui fe pafioit. 

V oilà une Commiflion bien extra** 
ordinaire, dit-elle. Quoy vous vou- 
lez que ce foitmoy qui luy dife que 
jl’ay écrit la rage d’elle ? Je n’ay pas 
d’autre moyen de luy faire fçavoir, 
interrompit le Ducj & il y a une ef- 
pece de juftice , qu’aprés luy avoir fait 
tant de mal , vous luy faffiez un peu 
de bien. Mais, reprit-elle , quelle 
fera la confiance qu’elle pourra pren- 
dre en moy ? Je vais luy écrire , dit le 
Pue, & vous l’entretiendrez en par- 
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ticulier. De quel œil voulez-vous 
que je regarde la Gouvernante, con- 
tinua la Miledy.... après en avoir reçu 
hier au foir mille coupsde galoche? 
II ne faur point la regarder , luy dit le 
Duc ; & vous êtes d'un rang aÔez au 
deflus d’elle , pour n’être point afluje- 
tie à des civilirez ordinaires. Ha ! 
pour luy en faire aucunes , interrom- 
pit Miledy.... d’un ton <ie coîere , qui 
changeoit même fon vifage j je ne 
penfe pas que je m’-enavife, & je la 
tiens Dienheureufe d’en être quitte 
pour les marques de mon mépris. Le 
Duc à ces mots s’éclata de rire r Elle 
luy demanda pourquoy iIs r avifoit de 
rire d'une ehofe qui pouffoia fa pa- 
tience à bout. 

Pour vous parler de bonne foy , luy 
dit-il , je ne puis me fouvenir ducom- 
bat où je vous trouvay engagée hier au- 
foir avec ces deux vieilles, & de l'emr 
baras où vous étiez , fans en rire de 
tout mon cœur. Effeâiivement ». dit- 
elle avec beaucoup de dépit , la chofe 
étoit fort plaifanteô & pour un hom- 
me qui veut me perlùader qu’il a poun 
moy des fentimens particuliers, vous 
en prenez allez bien le chemin. Le 
Duc rougit du reproche qu’elle luy 
faifoit ; iis’excufa fur iafiogularicé de 

1,’aVan- 
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l’avanture, fouhai tant qu’elle fûtar- 
rivée à tout autre qu’à elle : il entra 
enfuite dans fon Cabinet pour écrire à 
Emilie en ces termes : 

Lapaffion que j’aj pour vous n*a 
que trop de Confident. Je Fous écris 
par une Dame qui vousparoître fuf- 
peftc : mais elle m’a donné fa parole 
. de nous fcrvir ; & elle le doit faire r 
apres tous les mauvais offices qu’elle 
a ejfayé de nous rendre Vous fiaurez* 
par elle ce quis’efi paffé , j’en fuis in - 
conjolable ; & fi vous augmentez* 
ma douleur par quelque nouveau de- 
plaifir , vous ferez* la plus cruelle 
perfonne du monde * 

Il pria Miledy. ... de fe hâter d’al- 
ler à Saint James : elle y confentit , 
& ils fe feparerenc fort bons amis? 
mais avant toutes chofes elle voulut 
pafler chez le Comte d’Aran : elle 
avoit envie d’y trouver le Comte de 
Saint Alban ; & en effet elle y yit fon* 
Caroffe & fes Gens. Elle luy envoya 
dire qu’elle fouhaitoit de l'entretenir 
un moment , & qu’il la trouveroit 
dans le Mail. Il y avoit long* tems 
qu’ils ne s’étoient patlez. Il ne com- 
prit point ce qu’elle luy vouloit, car 
* v v il 
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il n’y avoir pas d’aparence qu’elle fçût 
déjà l’avanture de l'a Lettre , puifque 
le Roy & le Duc de Monmoutk 
étoieiffc les feuls qui pouvoient l’en in- 
former 5 que le Roy ne s’intereffoit 
pas affez fortement dans cette affaire , 
& que le Duc la haïffoit trop pour luy 
en aprendre des nouvelles. Il luy 
manda qu’il ne manquerait pas de le 
trouver au Mail ; & Te tournant vers 
le Comte d’ Aran : N’elt-ce point icy 
un tour d’adreffe pour vous donner de 
la jaloufie ? Je ne luy tiens pas affez au 
cœur , pour qu’elle prenne ces fortes 
de foins, repliqua-t’il modeftementj 
& de plus elle fçait à quoy s’en tenir. 
Voilà le pis que j’y trouve pour elle , 
répondit le Comte de Saint Albanj 
&li elle vouloir vous effrayer, elle 
devrait en effet jetter les yeux fur 
quelqu’un dont le mérité pût faire 
ombrage au vôtre î mais un pauvre 
vieillard tel que je fuis n’eft bon à 
rien, pas même à faire un épouvan- 
tail. Je vous affure, interrompit le 
Comted’Aran, que dans ce moment 
elle ne fonge ni à vous ni à moy : c*eft 
fa Lettre qui l’occupe. Sans doute 
que le Duc de Monmouth , defefperé 
comme il eft , aura été caufer & con- 
ter toutel’hiftoireà des gensqui l’en 

auront 
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auront inftruice. Si Emilie n’yavoit 
point d’intérêt , repartit le Comte de 
Saint Alban , je croirois volontiers 
ce que vous me dites : mais il aura 
voulu la ménager. Ha! que vous le 
connoiffez peu, ajouta le Comte d* A- 
ran ; il n’aura écouté que fa colere* 
& vous verrez qu’il fera luyfeultout 
le mal qui fera fait. Je vous en infor- 
mera)’ bien-tôt,dit le Comte de Saint 
Alban , car je vais chercher Mile- 
dy dans le Parc. 

Cette Dame fut chez Son Altefle ; 
elle ne la vit point, & ellefe conten- 
ta de s’i nformer de l’état de fa fauté : 
elle palfa enfui te dans la Chambre des 
Filles; la première perfonne qu’elle 
y trouva , ce fut la Sous-gouvernante, 
■qui luy fit une profonde reverence, & 
■qu’elle ne regarda pas. S’étant un peu 
plus avancée , elle vit Emilie qui par- 
loir à la Gouvernante: elle crût qu’el- 
le vouloir l’entretenir , elle quitta 
Emilie, & vint d’un airalfezemba- 
ralfé pour la recevoir ; Miledy. . . „ 
ne daigna pas jetter les yeux fur elle 5 
& prenant Emilie par la main} elle 
luy dit qu’elle vouloir luy parler eu 
particulier. La Gouvernante qui ne 
manquoit pas de fierté, & qui avoic 
déjà beaucoup pris fur. elle- même., en 

faifanc 


d’Angleterre. 119 

faifant des avances de civilité à la Mi- 
ledy.... fe trouva fort offenfée de l’air 
dont elle la traitoit 5 & comme ce 

n’étoit point à Miledy ou’elle 

avoir voulu donner des coups de ga- 
loche, mais bien à Emilie, qu’elle 
croyoit en rendez vous no&urne, il 
luy fembloit qu’elle avoit tort de s’en 
offenfer li fort , & elle fut ravie que fa 
Charge la mît en droit de fe venger 
furie champ de fa malhonnêteté pour 
elle. En efFet , elle prit Emilie par 
l’autre main ; & s’adreffantà Mile- 
dy.... Ce n’eft pas icy , Madame, 
luy dit-elle, que l’on parle tête à tê- 
te; vous n’aurez point de conven- 
tion avec Emilie, que je n’y fois en 
tiers. O ! pour luy parler , je luy 
parleray , répliqua fierement la Mile- 
dy. .... & pour en tiers vous n*y fe- 
Tez point du tout. Et moy , répliqua 
la Gouvernante en tirant Emilie de 
toute fa force , je vous déclaré que 
vous ne luy direz pas feulement un 
mot, fi je n’y fuis Miledy.. . . qui eût 
peur qu’Emilie ne s’élo^nât d’elle>la 
retira de Ton côté avec violence. Vous 
fçavez fi peu vivre, dit-elle à la Gou- 
vernante , que je ne fuis pas furprife 
-de vos impertinences, & fi vous étiez 
dignedemacolere, je La Cou- 

ver- 
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vernante l’interrompit » fa reponfe nô 
fut pas moins fiere , & chacune de ces 
-Dames tiroit Emilie avec tant de for- 
ce , qu’il femblcic qu’elles avoient re- 
folu de luy rompre les bras. 

Le bruit qu’elles faifoient obligea 
Filadelphe, qui étoit dans un Cabi- 
net proche de la Chambre » d en for- . 
tir pour appaifer la querelle > mais elle 
n’étoit pas une perfonne allez impor- 
tante > •& celles qui fe querelloienc 
l’écoient trop pour en crier moins 

haut. _ 

La Comteffe Doflery , qui venoit 

voir Madame la Duchefle d York» 
ayant paffe proche de la Chambre des 
Filles, crût qu’elles s’étrangloient > 
elle y entra , & demeura très étonnée 
de trouver Miledy. ... & la Gouver- 
nante aux prifes. Ha ! Madame , luy 
•cria Emilie venez faire la paix entre 
ces Dames & m’arracher de leurs 
mains, car je nefçay que de venir. 
La prefence de la Comteffe Doffery 
fufpendit leur fureur î elle refta long- 
tems fans pouvoir être éclaircie du fu- 
Sde leur colere , parce qu'elles vou- 

loient parler toutes à la foisj mais elle 
eût aflez de patience pour leur^ laifler 
setter ce premier feu dont on n’eft pas 
toùjours la maîtreffe : enfuite elle les 
, écou- 


.d’Angleterre, hi 

écouta l’une apres l’autre. Elleblâ- 
ma Miledy. .... de n’avoir fait aucu- 
ne civilité à la Gouvernante , car elle 
ignoroit leur premier combat , & 
c’étoit un Article fecret , que l’on ne 
vouloit faire entrer dans le Traité de 
Paix : Elle blâma enfuite la Gouver- 
nante fur fa circonfpeétion , qui alloic 
jufqu’à empêcher qu’une perfonne de 
la qualité de Miledy..... entretint 
«ne des Filles de Son Altefle , & elle 
conclut qu’il faloit que cette Dame 
parlât feule à Emilie. 

Elles entrèrent auffi -tôt, dans le 
. Cabinet d’oïi Filadelphe venoit de 
fortirj elle avoit été fi effrayée du 
grand bruit qui s’étoit fait dans la 
Chambre , qu’elle y étoit courue , 
comme je l’ay déjà dit j mais ce fut. 
fans prendre la précaution de cacher 
un Billet qu’elle avoit commencé 
pour le Duc de Monmouth. Emilie 
l’ayant apençûla pr.emiere, y lut ces 
mots: 
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Gueri/fez, vous de la paffion que 
vous avez, pour Emilie : Elle ejl ai- 
mable , mais elle n'efl point fideile , 
air vous n? êtes pas fait pour être 
trompé. Si vous quittez, fçs chai - 

/ F nés 9 
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nés 9 & que vous en vouliez* recevoir 
à 9 autres y une jeune perfonne , qui 
«V pas moins de mérité qu’elle , vous 
en offre ; & l’amour trouvera le Jè- 
cret de vous les rendre léger es, 
Mais 

Se peut-il une conduite plus affreufe 
que celle de Filadelphe, s’écria Emi- 
lie! Voyez, Madame, voyez la jo- 
lie déclaration qu’elle fait. Mile- 
dy lût fon Billet avec étonne- 

ment. Sur qui tombe fou choix , dit- 
elle ? Je l’ignore, répondit Emilie : 
Mais il m’a toûjoursfparu qu’elle n’é- 
toit pas indifférente pour le Comte 
d’Aran. Etpourmoy, reprit la Mi- 
ledy il me femble qu’elle regar- 

de le Duc deMonmouthavec une at- 
tention particulière. 

Emilie , fans luy répondre , plia le* 
Billet , pour le mettre dans fa poche. 

Je ne puis fouffrir, dit Miledy en 

le luy arrachant , que vous demeuriez 
Maîtreffe d’un Billet Ci propre à nuire 
à Filadelphe : Vous êtes fa Rivale , 
& l’efprit de vengeance vous pourroic 
engager à faire des démarches que 
vous defaprouveriez vous-même dans 
un autre tems. Il n’y a guere de j ull i- 
cc y repartit Emilie ; que vous m’ô- 
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tiez ce Billet, pour le garder vous- 
même : Car enfin vousavez peut-être 
des raifons pour la haïr, auffi fortes 
que moy j cependant , Madame , je 
vous dois trop de refpeét pour vous 
rien difputer. Mon Dieu, à quoy 

nous amufons-nous , dit la Miledy 

en l’interrompant ? Je viens pour 
vous entretenir fur des affaires qui 
nous font plus importantes, & pour 
me ménager vôtre confiance. Voicy 
un Billet où vous verrez que vous de- 
vez me regarder comme vôtre amie. 
En achevant ces mots, elle chercha 
dans fa poche où ellecroyoit le trou- 
ver, il n’yéioit point j elle regarda 
par tout , mais fa perquifition fut inu- 
tile. Que pcnfera le Duc de Mon- 
mo jth , s’écrioit-elle en s’affligeant : 

. Après ce qui s-’eft de'ja pafféj il va croi- 
re que je le trahis. Elle ne faifoit que 
fe plaindre, & Emilie fe plaignoit 
auffi. Inftruifez-moy au moins , Ma- 
dame, luy dit-elle, de ce qui vous 
refte a me faire fçavoir. Non , répli- 
qua Miledy je ne puis rien dire 

fans le Billet du Duc. Je n’aypas la 
force de parler quand je me trouve fi 
inquiété. 

Dans ce moment Filadelphe entra 

avec un air qui marquoit aflçz qu’elle 
• * F 1 s’étoit 
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s'écoit fouvenuë dé Ta Lettres elle 
n’ofa d’abord la demander , pour ne 
point tomber dans un éclairci Ifement 
fâcheux avec celles cuiPavoient pri- 
fe - : Elle les regartioit l’une après l’au- 
tre , comme li elle eût voulu deviner 
dans leurs yeux ce qui fepalioit dans 
leur cœur : Mais elles s’oblërvoient * 
& elle ne pût rien penecrer. 

Cependant il n’y avoir pas moyen 
defe feparer fans tirer quelque éclair- 
cillement. Revenons-en a la bonne 
foy , leur dit-elle, vous avez mon 
■Billet, & je viens de trouver le vô- 
tre: Je veux bien vous le rendre, à 
condition que vous me rendrez l.e 
mien. La choie n’eftpas égale, ré- 
pliqua brufquemeait Emilie : 11 ne 
doit point être parlé de vous dans le 
Billet que vous avez , & il eft parlé de 
moi fort defobligéamment dans celuy 
que nous avons : Je voudrois bien fça^- 
voir quelle raifon vous y engage , & 
£ ce font la des tours de Compagne 8c 
d’Amie. Ouy, reprit Eiladelphe, tout 
^Upermis quand on aime , & que l’on 
veut fe faire aimer. Ne rne faites point 
là-deflus une querelle, vous avez deux 
Amans: C’elt trop d’un s & quand je 
vous en aurois fait le larcin , je ne me 
croirois pas obligée à reUituiion. 

Mile- 
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Miledv ^ui étoit ravie de re- 

voir le Billet du Duc de Monmouth r 
ne voulant pas faire difputer davanta- 
ge ces deux belles Filles , elle ren- 
dit la Lettre que Filadelphe deman- 
doit. Qiioy, Madame, s’écria Emi- 
lie, je nefçaüray pas à qjii elle écri- 
voit ? Non , vous ne le lçaurez pas r 
répliqua Filadelphe : Mais fi vous* 
ignorez le nom de l’Amant , vous 
êtes au moins irtdruiie de celuy de 
vôtre Rivale, & elle for tir en même 
tems. 

Emilie poufla un profond foûpin, 
De auelque côté que je me tourne 
dit-elle , je ne trouve en effet que des 
Rivales; & vous-même > Madame, 
vous en êtes une des plus da ngereufes; 
Ha ! Ne me reprochez rien , dit ta 

Miledy en luy donnant le Billet du 

Duc de Monmouth :C’eft vous qui me 
fai tes mille maux , c’eft vous qui m’a- 
vez dérobé un cœur, fans lequel je ne 
puis vivre j n’étes-vous pas bien cruel-., 
le , & ne pouviez- vous pas me laifïer 
en repos ? 

Emilie avoir trop d’impatience de 
voir ce que le Duc luy écrivoit pour 
s’arrêter à répondre aux reproches de 
cette Dame. Après avoir lû ce Bil- 
let , elle la fupplia de l’informer de ce 

r? 2 - 
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qui s'étoit paffé , & lâ Miledy. . * . le 

fie d’une maniéré afiez embarraflée. 

» * 

Ce qu’elle avoir écrit au Comte d’A- 
ran étoit fi defobligeant pour Emilie j 
& la fuite de cette ayanture que le 
JRoy& le Comte de Saint Albanfça- 
voient , avoir quelque choie de fi 
cruel , que tout fon efprit (bien qu’el- 
le en eût infiniment) n’étoit pas capa- 
ble de donner un bon tour à cette af- 
faire/ Emilie verfa des larmes en 

abondance ; & quoyque la Miledy - 

luy fît rrfille carefies,. &luy deman- 
dât mille fois pardon , elle ne pouvoic 
l’appaifer. 

• Non, je ne puis comprendre, dit 
Emilie 3 par quel motif le Duc de 
Monmouth a voulu que j’apprifle de 
vôtre bouche tout le mal que vous 
m’avez fait , &je ne fçay comment 
il prétend y remedier» il a eu le der- ' 
nier empreflement pour m’obliger de 

venir icy, repartit Miledy & 

pour vous parler de bonne foy, il 
m’auroit fait plaifir de m’en difpen- 
ferj car vous ayant fait du mal , j’a- 
vois delà peine à vous l’avoiier. je 
crois, reprit Emilie , qu’il n’y a que 
cet avû qui vous fafïe de la peine j 
pour la chofe en elle-même, vous ne 
la. defaprouvez point. Miledy. .... 

Ce 
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fe fentit piquée de ces paroles : Il lu y 
fembloit que toutes les démarches 
qu’elle venoit de faire & le nouveau 
chagrin qu’elle avoit efluyé de la parc 
de la Gouvernante > meritoic plus de 
reconnoiffance de celle d’Emilie: El- 
le n’avoitpasbefoin pour s’emporter 
contre elle, de s’exciter à la colere, 
fon penchant l’ÿ conduifoitaflez > & 
il fuffifoit qu’elle l’écouta, poirrluy 
dire les dernieres durerez. 

Petire ingrate , s’écria-t’elle , vous • 
ères indigne jies pas que j’ay faits 
pour vous donner" des avis fut vôtre 
méchante conduite j elle doit vous 
perdre, Src’eft vouloir s’oppoferau 
torrent, que de vouloir vous en ga- 
rantir. Pourmoy, qui connois vô-*- 
cre deftinée, je vais la féconder, je 
vais publier par tout vôtre rendez- 
vous no&urneavec le Dite* & j’em- 
ployeray des couleurs fi vives , que 
rien ne manquera à vôtre tableau. Et 
moy, Madame, interrompit Emi- 
lie en rougiffant de dépit & ae colere, 
je vous épargneray comme vous meri~ 
tez de l’être : Si vous racontez me!s 
foiblefles, j’en pourray raconter de 
vous de plus vieille datte , & l’hiftôi- 
re fera pouffée jufqu’à la conclufion. 
Ce terme & la menace qu’il renfer- * 
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moit, parurent egalement oflfen ça ns 
à Miledy : Elle jettades regards fu- 
rieux fur Emilie , elle fe fouvint dans 
ce moment de tout ce qu’elle luy avoit 
fait fouffrir depuis que le Comte d’ A* 
ran en étoit devenu amoureux j & 
trouvant fous fa main le cornetplein 
d’encre dont Filadelphe s’étoit fervie 
pour écrire au Duc de Monmouth, 
elle le jetta-à la tête d’Emilie , & for- 
|it fi brufquement , qu’elle évita par 
fa diligence d’entrer dans un nouveau 
combat , dont elle ne Çe feroit pas ti* 
rée fans donner & recevoir pJufîeurs 
coups. , - - 

Emilie demeura dans le dernier 
étonnement : Elle pleuroit plutôt de 
rage quede chagrin d’être ainfi bar- 
bouillées. elle n’ofoit aller dans la 
Chambre des Filles , aprehendant 
qu’elles ne la tournaflent en ridicule 5 
mais pafiant tout d’un coup de cette 
reflexion à d’autres plus importantes» 
elle s’occupa à chercher les moyens 
d’apaifer le Comte d’Aran , fur le 
rendez vous qu’elle avoit eu avec le 
Duc de Monmouth , & elle en oublia 
même l’encre qui étoit encore fur fon 
yifage. 

Auffi-tôt que le Comte de Saint 
Alban fut forti de chez le.Comte d’ Ar 
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ran > il fe leva tout occupé de mille, 
projets, qui tendoient à fe venger 
d’une Maïtrefie infidelle & d’un Ri- 
val heureux : 11 monta en Carofîe j 8c 
fans avoir encore bien déterminé ce 
qu’il vouloit faire , il alla dans le 
Parc. La première perfonue qu’il y 
trouva , ce fut le Comte deSaint Al- 
ban : Il vint à luv ; mais luy ayant die 

qu’il attendoit Miledy il n’en 

ralut pas davantage poûr engager le 
Comte d’Aran à s’éloigner. -Quél-^ 
ques- uns de fes amis l’aborderent , 8c~ 
il leurpaHa avec tant de diftraélion, 
qu’ils le quittèrent. Pour les éviter 
tous, ii s’enfonça dans une allée d’où 
il pouvoir remarquer les fenêtres du- 
Cabinet où il avoir fouvent parlé à 
Emilie -j cette vue renouvella *fon 
amour & la colères Et -ce dernier- 
mouvement étant alors le plus fort 
dans fon ame , il ne voulut plus garder 
de mefures avec une Fille qui le facri- 
fioit au Duc de Monmouth > ce qui 
l’irritoit davantage, c’eft quece fa~ 
crihce étoit fçù du Roy^ 

11 monta chez Son Àltede : -Il fut- 
droit à l’apartement des Filles » il n’y - 
trouva que leurs Femmes de Cham- 
bres: Il leur demanda où elles étoieniî-r 
elles luy dirent qu’Emilie écrivoit. 

F 5 .. dans-^ 
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dans le Cabinet, & il y entra brufque- 
ment. Qu’eft-ce qu’il devint ? Qu’eft- 
ce qu’il reflentit quand il aperçut Ton 
vifage plus noir que celuy d’une Mo- 
reffe , & Tes yeux pleins de larmes : II 
la regardoit avec étonnement, fans> 
prononcer une parole. 

Elle comprit affez la caulè de Ton 
lîlence , ce moment luy parut favora- 
ble. Elle avoir de la prefence d’efprît 
& beaucoup d’adreffe. Qui font les 1 
indifcretes, s’écria -t’elle, qui vous 
ont ditque je veux mourir ? Venez- 
vous pour me détourner d’un deflein fi' 
jufte ? Non , non , Milord , je ne 
fçaurois furvivre à la méchante opi- 
nion que mes ennemis vous ont don- 
née de ma conduire. J’ay commencé, 
comme vous le voyez, à défigurer 
cette malheureufe beauté , qui eftla 
caufede vosfoupçons, &jefuisrefo- 
lüë d’achever ce q ui merefteencoreà 
faire. 

Dans tout autre Pays qu*en Angle- 
terre! lî une femme difoit ces paroles 
on lesécouteroit comme un effet de 
chagrin qui paffe bien vite > mais il 
faut remarquer qu’il n’y' a point de 
lieu au monde où les résolutions vio- 
lentes coûtens moins à prendre & à 
exécuter. L’on y a du courage j & 
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quelque chofe de dur pour foy-même r 
qui tient un peu de la fermeté des pre- 
miers Romains , & quiYa jufqu’à la- 
barbarie. 

Le Comte d’Aran perfuadé par 
cette raifon , qu’Emilie luy difoit 
vray , fe fentit vivement touché : Il la 
regarda avec des yeux où il paroifloit 
plus d’amour que de haine. Emilie, 
Emilie , luy dit-il en foûpirant , ce 
n’eftpas vôtre mort qui peut jnftifier 
vôtre cœur à mon égard , c’eft vôtre 
•conduite: de. s’il étoit vray que le 
Duc de Monmouth n’eût pas obtenu 
un rendez-vous, qui ne devoit être 
que pour moy, je ne me trouverais 
pas fi malheureux , & vôtre vertu ne 
feroit pas fi décriée. 

Jen’ay rien à me reprocher , luy- 
dic - elle , que d’aimer en vous un 
Amant ingrat & foupçonneux , capa- 
ble de prendre les plus méchantes im- 
preffions contre moy, bien-que je 
lois innocente. Il eft vray que j’ay 
été dans fe Salon avec le Duc de Morr* 
mouth, mais il eft vray auffi que je 
eroyôis vous y rencontrer j il a trouvé 
vos Tablettes , il a contrefait vôtrd' 
écriture: Maiede quoy luy a fervi cet- 
te fupercherie , qu’à luy faire mieux- 

connoître ma fermeté & ma conftan- 

• * ' |"1 

fcd ce: 
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ce pour vous. Il me quitta comme unr 
defefperé, & j’étois perfuadée que 
vous feriez le plus contant de tous les 
hommes quand je vous aurois informé 
de cette avanture. Helas ! Bien loin., 
d’en avoir de la reconnoiflance pour 
moy, je vous perds. Milord, &je 
perds avec vous ma gloire. & mon re- . 
pos. 

Ses larmes & fes foûpirs redouble- - 
rent avec tant de force , qu’elle ne pue 
continuer de parler : Elle en avoit dé- 
jà allez dit pour convaincre le-Comte. 
d’ Aran de fa tendrelfe.& de fa. fideli-* 
té : Il fejettaàfes pieds j il luypric 
les mains, il les mouilla à fon tour de 
fes larmes j il luy demanda pardon 
d’avoir ajoûté foy aux apparences , 6c 
il la fupplia enfuite de luy apprendre 
ce qu’elle avoit fait pour fe rendre lî 
noire. Elle luy dit qu’elle s’étoit caf- 
feune bouteille d’encreiur levilage * 
Cela lé fit frémir. Un homme moins 
préoccupé auroit été furpris de h’y re? 
marquer aucunes coupures -; mais les 
yeux d’un Amant fons fafeinez. < 

Le Comte quitta Emilie avec une. 
A- grande augmentation d’amour , 
qii’ayant aperçû dans, le Parc le Com? 

te de Saint Alban & Miledy qui 

fepromenoient enfemble , ilne fit a»w 

: > cunç .; 
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eune difficulté de les aborder j & s’é- 
tant aproché du Comte , qu’il tira à 
j part: Ha ! Milord, luy dit-il, par- 

[ tagez ma joye : Emilie m’eft fidelle , 

r je fuis certain qu’elle m’aime toû-# 

; jours ; je viens d’avoir un éclaircifle-! 

ment avec elle , qui confond Tes enne- 
mis & les miens i C’eft la fille du 
monde la plus vertueufe & la plus ten« 
dre , je l’adore , j’en fuis fol , & je ne 
• . crôiray jameis rien qui puifle luy être 
defavantageux. En iiniflànt ces mots 
il le quitta, fans regarder feulement 

laMiledy & fans attendre lare-s- 

, ponfedu Cômre. 

Elle étoit demeurée fi prés d’eux y 

3 u’elle entendit tout ce- qu’il, venoit 
edire: Il avoir parlé affez haut i 
quand il auroit parlé plus bas , elle 
avoir trop d’intérêt dans les chofes 
.quife pafloient » pour manquer d’y» 
donner toute fon attention. Elle eu 

fut fi touchée , que le Comte de Saint. 
Alban vit bien à fa pâleur & dansfes 
yeux ce qui fe paffoit dans fon cœur. 
Que vous êtes à plaindre , Madame-, 
f v luy dit-il en foupirant, vous aimez un. 
homme qui ne vous aime plus. Hé! r 
c’eft le fujet de mon defefpoir , reprit- 
elle triftement j l’on ne va parler que. 
- de mes foiblefles & de l’indigne per- 
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fonnage que je jolie. Si vous aviez été . 
d’humeur à me me'nager , luy dit-il , 
vous n’auriez pas à prefent de fi cruels 
déplaifirs. Mon cœur eft un volon- 
taire , reprit-elle , qui ne confulte ' 
que Ton inclination j il n’a pas été'àt 
mort pouvoir de tenir une autre con- 
duite : plaignez moy feulement , & 
ne m’accablez point par des reproches- 
inutiles. Elle n’éf oit pas en état de 
•parler davantage , ellefe retira chez 
elle : fes Gens eurent ordre de nelaif- 
lèr entrer perfonne que le Duc de* 
Monmouth , auquel elle vouloit con- 
ter tout ce qui s’étoit paffé i & com- 
me le Comte de Saint Alban luy avoir 
rendu fa Lettre , c’étoit en quelque 
façon un adouciflèment à fes peines. 

Le Duc de Monmouth vint la voir 
avec le dernier empreflemeilt : Elle 
luy aprit les differentes fcenes qui s’é- 
toient paflees. IHe trouva fort ému 
quand elle luy parla du cornet plein, 
d’encre, dont elle avoit fait' un. maf- 
que à Emilie :• cette maniéré d’agitv 
luy parut violente à l’égard d’une Fil- 
le de qualité , qu’elle avoit aflez inful- 
tée dans fa Lettre au Comte d’Aran $ 

& pour qui elle fçavoit bien qu’il 
avoit beaucoup dé tendrefle. 

Mais lors qu’elle luy dit la conver- 
1 c. ■ fation- 
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fation du Comte d’Aran avec Je 
Comre de Saint Alban , fa eolere 
changea d’objet j il vintàlahaïrpref- 
que autant qu’il l’avoit aimée : il fît 
repeter pluneurs fois à la Miledy. . . , 
les chofes qu’elle luy diloit ; & il étoit 
ravi d’y trouver de petites contradic- 
tions, qui le faifoienr Quelquefois dou- 
ter de la vérité de l hiftoire : il fouhai- 
toit qu’elle l’eût toute inventée ; mais 
elle luy paroifibit bien ferme là-defi- 
fus : Enfin il prit la refolution d’aller 
chercher le Comte de Saint Alban,. 
pour être .mieux éclairci de ce que luy 
avoir dit le Comte d’Aran. 

Comme il fortoit de chez Mile- 
dy. ... il aperçeutun des Laquais du 
Comte j il luy demanda où étoit fou 
Maître? Milord, luy dit-il, je Tay 
laifle chez le Prince Robert : Le Duc 
dit à fon Cocher d’y aller prompte- 
ment j & celuy-cy donnant un coup 
de fouet à fes chevaux dans le moment 
que les roües s’embaraffoient contre 
une borne , fon Carofife verfa » & il 
feferoit bleffé, fans qu’il fe foutint 
adroitement fur le bras: il en fut quit- 
te pour quelques coritufions. 

Plufieurs Seigneurs qui pafloient 
dans ce moment , mirent pied à terre,. 
& vinrent le fatiguer par de longs 

coin!- 
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complimens , que l’on fait plus volon* 
tiers à caufe de la faveur , qu’à caufe 
du Favory : il demeura quelque teins 
avec eux , & fut enfuite chez le Prin- 
ce Robert. 

Il envoya prier le Comte de Saint 
Alban de defcendre j mais un Gentil- 
homme vint luy dire de la part du 
Prince, qu’il defcendit luy-même * 

■ & qu’il vouloir luy parler. 

Le Duc obéit avec quelque fort» 
de répugnance: il avoit l’efprit rempli 
de ce que -Miledy. . . . venoit de luy' 
raconter , & une converfation fur ut* 
autre fiijçt ne luy convenoit guerre» 
On le fit entrer dans le petit aparte- 
ment du P-rince , où il ne fe . retirait 
qu’avec fes plus intimes amis, ou pour 
fe divertir dans quelque agréable re- 
pas: Il éroit incommodé d’une chût» 
qu’il avoit faite j le Comte de Saint 
Alban luy tenoit compagnie , & un* 
Matelot Provençal leur parloir. 

Le Duc de Monmouth falüa le. 
Prince j il luy demanda s’il avoit quel- 
que chofe à luy ordonner : Je vou- 
drais , luy dit-il, que vous joignifliez 
vôtre recommandation à la mienne, 
pour le Capitaine David,afin qu’il re- 
çoive ce Matelot dans fon Yak : Le* 
Matelot en priaauffi le Duc > mais iL 

avoit: 
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avoit de la peine à l’entendre , à caufe 
de fon jargon j & fans examiner pour- 
quoy le Prince Robert luy faifoit cet- 
te demande, pouvant bien comman- 
der luy-même à ce Capitaine avec 
une entière certitude d’être obéi, il 
laifîa pas de commencer fa Lettre. 

Dans le rems qu’il écrivoit , le Ma- 
telot luy donna un coup fur l’épaule, 
& luy dit de mettre qu’il étoit Pro- 
vençal » un moment après il luy don- 
na un autre coup encore plus fort , en 
luy difant qu’il fçavoit fon métier. Le 
Duc étoit furpris de cette impertinen- 
te hardiefle. Enfin il luy donna un 
troifiéme coup » qui valoit toutfeul 
les deux autres , pour le prier de mer? 
tre encore quelque chofe dans fa Let- 
tre.. Alors le Duc véritablement en 
colerefelevabrulquement , & le re- 
gardant de travers: Si ce n’étoitle 
refpe&que je dois au Prince, luy dit- 
il , je t’aprendrois à te familiarifer 
avecmoy. Comme il difoit ces mots, 
le Provençal rioit à fon nez de toute 
fa force, & le Prince Robert n’en fai- 
foit pas moins. 

. Le Duc fe douta- qu’il y avoit là- 
deflous quelque miftere caché qu’il ne 
penetroit point j il regarda le Mate- 
lot avec tant d’attention, qu’il reconr 

nue 
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àut que c’écoit le Duc de Bouquin* 
kam : Ils s’embraflferent tendrement > 
& quelque occupé que fût le Duc de 
Monmouth de Tes intrigues amoureu- 
fes, il ne pût s’empêcher de donner 
toute Ton attention à . cette nouvelle 
metamorphofe,& il le pria de vouloir 
bien luy en aprendre le fujet. 

Jevousl’auray dit en trois mots, 
répliqua le Due de Bouqutnkam. Mi- 
lord Ruftel agifîbit de concert avec 
moy, & nous nous étions promis que 
le premier qui fçauroitdes nouvelles 
de la Comteffe de. . . en avertiroit 
l’autre :j’a vois mis des Grifons auront 
de fa maifon , afin qu’ils découvrit 
fe n t , s’il éroit pombîe , où eiie étoi-t ; 
je me tenois un peu éloigné envelopé 
dans mon manteau , & caché au 
fonds d’un Fiacre j mais j’y fe rois en- 
core fans Milord Rufiel. La femme 
de fon Valet de chambre nourrit le 
fils de la Comteffe , c’eft par cette 
Nourrifle qu’elle avoit écrit la pre- 
* miere fois à ce Milord , qu’on l*em- 
menoit dans la Province de Pem- 
brok , & qu’il tâchât de la joindre. 
Comme elle ne pouvoir pafler en 
Hollande» où fon mary la-vouloit me- 
ner, fans avoir quelques-unes de fes 
hardes , il envoya Efther pour luy 

apor- 
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aporter ce qu’elle demandoit j avec 
deux de Tes Gens qui avoient ordre de 
ne la point quitter » & delà ramener 
dans une maifon- écartée où il avoit • 
conduit fa femme. 

Efther vint faire les paquets de fa 
Maïtrelïe : elle trouva aifément le 
moyen d’attirer la Mourice , afin di- 
foit-elle , de îuy aider , & d’avoir 
plûtôt fait : mais profitant d’un- mo- 
ment qu’elles furent feules enfemble. 
Va , luy dit-elle , avertir Milord Ruf- 
fel,qu’il n’eft pas tems de gronder con- 
tre Madame la Comtefle, & qu’il faut 

tout mettre en ufage pour l’empêcher 
d’aller en Hollande , où Milord la- 
vent ern mener r !la refoliî de s’embus- 
quer dans le Yak que le Roy envoyé à 
la Haye au Prince de Neubourg* 

Efther retourna auprès de la Com- 
teffe ; & la Nourice fit fa commiffion 
en femme habile. Milord vint aufli- 
tàz me trouver , & nous avons pafie 
une partie de la nuit à confulter ce. 
que nous devions faire : La qualité du 
Comte , & la réputation de fa fem- 
me j qu’il faut ménager plus qu’elle 
ne l’a ménagée elle-même , nous ont 
empêchez de nous déterminer à aucu- 
nes refolutions violences : mais je luis 
venu ce matin raconter ma peine au 

Prince. 
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Prince Robert j il fçait que j’ay un ta-* 
lent particulier pour me déguifer , il 

m’a confeillé de Il eft vray * 

* dit le Prince en l’interrompant, que- 
vousavezun don fi admirable pour 
ces fortes des mafcarades, que je ne 
puis m’empêcher d’aprendre au Duc 
de Monmouth ce qui vous arriva pen- 
dant les troubles avec la femme d’Irc- 
ton, car c’eft quelque chofe à mot* 
grédefortplaifant j & comme je ne 
me porte f> as bien » il faut que le 
Comte de Saine Alban , qui fçait cet- 
te avanture encore: mieux que moy, 
me foulage en cela. Le Comte prie 
aufli -tôt la parole. . 

Toutfc trouvait, dit-il, dans m* 
defordre affreux j les ferviteurs du 
Roy n’étoient plus en feureté : le Duo 
de Bouquinkam ayant pris les armes , 
les Comtes de Holand & de Peter- 
bourg le joignirent j ils fe mirent à la 
tête de 500. Chevaux j & leur cou- 
rage fécondant leur zele , ils fe flate- 
rent de faire quelque chofe d’avanta- 
geux au parti au Roy : mais le Major 
Gibblons les joignit & leur donna 
combat prés de Kingfton 5 le frere aî- 
né du Duc de Bouquinkam y perdit la 
vie à la fleur de fon âge : llfembloit 
que la Nature, s’étoit épuileepour le 

rendre. 
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•rendre parfait de corps & d’efprit j & 
foit que fa mort troubla ceux de fon 
parti, ou qu’ils s’aperçeuffent que fa 
perte leur étoit fort préjudiciable , ils 
firent une belle retraite , & rentrè- 
rent dans Kingfton : mais le lende- 
main ils en fortirent , & matfherent 
-julqu’à Saint Nez,où les ennnemis les 
joignirent pour la fécondé foi^i le 
combat y fut rude & fanglant , le Duc 
de Bouquinkams’y furpaffa, & il fit 
voir dans une grande jeuiffefle la con- 
duite & la valeur des plus expérimen- 
tez & des plus braves Capitaines. 

La fortune s’étoit déclarée depuis 
long- tems contre lajuftice de notre 
caufe j il fuffifoit d’être du bon parti , 
pour être opprimé par le mauvais : 
ainfi le Duc de Bouquinkam étant à 
bout , fe retira à Lincoln , n’ayant 
plus avec luy que foixante Chevauxjle 
Comte de Peterbourg fe fauva aux 
Païs- bas , & le Comte de Holand fut 
pris prifonnier avec un grand nombre 
ti’Officiers & deperfonnes de quali- 
té : il en refta encore davantage fur le 
champ de bataille» ils refolureni-de 
les traiter avec douceur , pour les 
mettre dans leurs intérêts , ou tout 
au moins pour les difpoferà ne plus 
porteries armes contre ce qu’ils ap- 
pelioient l’Etat. Le 
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Le Comte d’Holand apres avoir 
été mené au Chateau de Warwik, fut 
conduit dans fa propre maifon, & la 
Chambre Haute ayant des égards par- 
ticuliers pour le Duc de Bouquinkam, 
propofa aux Communes de luy par- 
donneaen faveur de fa jeunelfe , pour- 
veu que dans quinze jours il fe prefen- 
tât & reconnût fa faute. 

Cette condition ne convenoit point 
à un homme qui n’avoit que du mé- 
pris & de Paverfion pour ceux qui 
prétendaient luy rendre fervice : il re- 
fufa la grâce qu'on luy offroitj& com- 
me il étoit tout occupé du defir deTer- 
vir le Roy , il fongea qu’en battant la 
campague , il rencontreroit indubita- 
blement des partis plus forts que te 
fien , & qu’il feroit peut-être arrêté 
prifonnier ; de maniéré que danger 
pour danger il choifit celuy où il crût 
être le plus utile au Roy i & pour luy 
pratiquer des créatures , ou pour mar- 
quer Ion intrépidité , il vint fe renfer- 
mer dans Londres au milieu de tous 
ceux qui le cherehoient 5 mais il né 
voulut pas (comme auroit pu faire un 
autre) fe tenir caché dans quelque 
grenier , ou dans une chambre bien 
fermée. 

11 le ht faire un habit deTrivelin, 

avec 
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avec un petit chapeau chargé d’une 
queue de Renard & de plufieurs plu- 
mes de Coq. Il a voit le vifage cou- 
vert quelquefois d’un mafque , d’au- 
trefois de farine ou de noir , comme 
il le jugeoit à propos. Il fit drefler un 
Theatre dans la place de Cherincrasj 
il loua des Violons 8c des Bateleurs, 
dont il étoit le Chefs ilcompofoit 
tous les jours des Chanfons fur les di- 
vers évenemens qui arrivoient, & où 
il ne s’oublioit pas 5 il les chantoit de- 
vant trois mille perfonnes qui paf- 
foient leur tems à les écouter : il ven- 
doif ainfilon mitridat & fon galba- 
num , & il vivoit avec la derniere feu- 
reté dans cette grande Ville ennemie, 
pendant que nous étions obligez de 
fuir & de nous cacher dans des trous. 

Safœur la Ducheflede Richemont 
étoit foigneufement gardée à Wit- 
heall , & fon mary prifonnier à Win- 
ford : elle fit tant d’inftances pour 
être mife avec luy , que Cromwel y 
confentit. 

Le Duc de Bouquinkam fçavoit le 
jour qu’elle devoit être transféré, il 
drefla fon Theatre fur fon paflagej 
{car il étoit neceflaire qu’il luy parlât 
poufl’utilité de leurs communs inté- 
rêts) & lors qu’elle pafla , il cria à la 

popu- 
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populace qu’il faloic fe donner un pe- 
tit divertiflement aux dépens de la 
Ducheffe de Richemont & de fa Fa- 
mille s que l’on arrêtât fon Carofle » 
& qü’il luy alloit chanter une Chan- 
fon qu’il avoit compoiee fur elle & 
fur ce fripon de Duc de Bouquinkam. 
On arrêta la Duchelfe i les Gardes qui 
la conduifoient le fouffrirent', parce 
qu’il n’étoit. queftion que de luy faire 
de la peine & de la honte i le peuple 
contraignit cette Dame , qui étoit- 
alors la plus belle perfonnev d’Angle- 
terre, de (e mettre à la portière , & 
d’écouter ce mauvais plaifant qui* luy 
chantoit mille impertinences. 

Quand il eut achevé ces boufonne- 
ries, il dit qu’il étoit bien jufte dé 
donner à la Ducheffe les Chanfons 
dont elle faifoit le fujet : il defcendit 
tout chargé de paperaffes & ^e por- 
traits ridicules, mais en l’aprochant 
il leva le morceau de tafetas noir donc 
il couvrait un de fes yeux i fafœur le 
reconnut , & elle s’obferva alïez pour 
n’en rien témoigner : elle luy dit mê- 
me quelques injures. Cependant elle 
ne laiffa point de prendre les Chan- 
fons qu’il jetca fur elle , parmi lefquel- 
*les il avoit gliffé un gros paqubt de 
Lettres , qu’il reçoit toutes prêtes , & 
• • enfuite 
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enfuite elle continua Ton chemin. Le 
Duc devenu Bateleur à la tête du peu- 
plera conduifit encore aflez loin avec 
de grandes huées. 

Mais malgré tous ces déguifemens, 
il avoit la taille fi belle & il danfoit de 
fi bonne grâce, que la fille de Crom- 
wel femme d’Ireton , un des plus ir- 
réconciliables ennemies du Roy >, 
voyant defes fenêtres le Theatre (où 
ilfemettoit, s’éprit en fa faveur, & 
•luy envoya dire de la venir trouver. 
Il vit bien qu’il rifqueroit tout & 
qu’il feroit difficile qu'il fe pût garan- 
tir d’être connu i ilnéfita de fe livrer 
ainfi entre les mains de fes ennemis, 
&. refol ut d’abord de n’y point aller: 
Maisfon courage ne fe pût accommo- 
der avec des timides reflexions. Il 
v penfa même que s’il pouvoi r fe faire 
aimer de cette femme, elle luy di- 
roitles fecrets de fon mary , qui avoit 
part dans tous ceux de Cromwel , 
fe reprochant une prudence , qu’il 
appelloit a contretemt , ilferendicle 
foir chez elle. Il avoir quitté 1 habit 
deTrivelin, il en portoit un magni- 
fique , qu’il couvroit de fon man- 
teau, &cene fut tpëme qu’avec pei- 
ne qu’il laifia fon emplâtre fur Ion 
œil : Mais quand il auroit eu deux 
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bons yeux s il n’auroit pu être mieux 
reçu. 

Elle luy témoigna tant de tendref- 
fe , qu’il demeura perfuadé qu’il pou- 
voir luy dire fon nom , fans^ rien ha- 
sarder. Cependant il fentoit pour el- 
le une fi grande répugnance > à caufe 
de l'on Pei e , qu’il ne la pouvoir fouf- 
frir } & il recevoir Tes careifes avec 
Une froideur & un mépris dont elle 
étoit au defefpoir. Enfin preffe un 
jour de luy en avouer la caufe > apres 
s’être bien fait prêter , il luy dit con- 
fidemment qu’il étoit Juif, & que fa 
Loy, luy défendoit d’aimer une Chré- 
tienne. Elle demeura furprife qu’un 
homme qui faifoit profeffion de 
tromper tout le monde fur Ion Théâ- 
tre , fût intérieurement fi ferupu- 
leux. 

• Elle n’étoif pas affez fçavante pour 
détruire par de bonnes raifons celles 
qu’il luyalleguoit; mais elle envoya 
quérir un fameux Rabin, elle luy don- 
na unefomme confiderablej & le Duc 
étant venu le foir chez elle , il demeu- 
ra furpris de Yoir entrer cet homme 
d’un air grave , qui luy offrit de l’af- 
franchir de tous fes fcrupules. 

Le Duc ne fçavoit point allez bien 
fonTalmud, pour s’embarquer dans 
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une difputeavecle Rabin , il deman- 
da^ deux jours , & comme il craignit 
d’être à la lin découvert, il quitta 
Londres, apres y avoir fait tout ce qui 
dépendoit de luy pour le fervice du 
Roy » & il vint le rejoindre aux Du- 
< ^ nés. Maisenparrantil voulut que la ' 
Femme d’f reton fçûtde quelle Tribu 
droit le Juif qu’elle avoit fi chèrement 
' aimé: Il luy écrivit avec ce tour fpi- 
rituel & plaifant que vous luy coiî- 
noiiîez. Je vous laifle à penfer fi elle 
fut furpfrife , & fi elle n’accufa pas fon ' 
cœur plus d’une fois , d’avoir trahi les 
interets de fa famille. 

LeCoqjtede Saint Alban fe tût en • 

cet endroit, le Prince Robert rapella 
encore quelques particularitez qu’il 
avoir omifes, & le Duc de Mon- 
mouth les remercia l’un & l’autre de 
luy avoir apris un. fi agréable endroit • 
des avantures du Duc de Bouquin- 
kam. Bien-que Je Comte l’ait beau* 

> coup ornee,dit Monfieur de Bouquin- 
kaiii , & qu’il ait donné un tour heu- 
reux à un événement qui n’eft dans le 
fonds qu’une pure bagatelle j bien 
qu’il m’ait loué avec exagération, &. - 
% <J ue fe s louanges me faiïent toujours 
de l’honneur & du plaifîr, je vous 
avoue que je n’ayde ma vie rien en- 
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tendu avec tant d’impatience j & 
quand je fonge que cela m’a empêché 
départir » j’en fuis au defefpoir. J’ay 
doncrefolu, dit-il j auDucdeMon- 
mouth , d’aller dans l’équipage où 
* vous me voyez, au bord du Yak. qui 

va en Hollande : Je m’y embarque- 
ray en qualité de Matelot, je me feray 
connoïtre à la Çomtefle , & je preiv- 
draydes mefuresavec elle pour la re- 
tirer des mains de fon ^mary.^ Il ne fe 
•y. -v défiera point de moy^ peut-être mê- 
*' • me que je trouveray quelque dccafion 

favorable avant que nous foyons arri- 
vez à la Brille ; & enfin quand je n’au» 
tois que le plaifir de la voir pendant le 
.yoyage , je le prefererois au chagriR 

de reltericy fans elle. 

Je n’ay giier.e vu d’homme plus 
• amoureux que vous, dit le Comte de 
•S.Albani & vous êtes bien ingrat de 
ne pas dire que c’eft moy qui vousay 
•fourni ce bel habit de Matelot, fous 
lequel vous allez faire de fi grands ex- 
ploits de galanterie. Ileft vray, dit 
1e Duc, que fi j’étois moins prefTéje 
me ferois un plaifir de convenir de 
* tout ce que je vous dois 5 mais il faut 
•jque je parte tout-à-1 heure , ou que je 
meure à vos yeux. Le Prince rlobert 
fe prit à rire : Si yous n’aviez que dix» 
* ■ huip 
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huit ans > luy dit-il , on pourroit vous 
pardonner 5 mais à nôtre âge il lied 
bien d’avoir un peu de modération. 
Vous direz tout ce qu’il vous plaira. 
Milord , répondit le Duc : A mort 
égard j’aypour maxime qu’il eft plus 
aifé de fe défendre d’aimer , que de fe 
prefcire des réglés lorfq ne l’on aimes 
& l’amour, qui eft toujours enfant> 
hait les reftexions de fagelïe , où mali- 
cieufement vous me voulez ernbar* 
quer. 

Le Duc de Monmouth n’étoit plus 
de leur converfation : il avoit adroi- 
tement éloigné le Comte de Saint AJ- 
ban , avec lequel il était entré dans le 
Salon que l’on nommait le Salon des 
plaifirs , à caufe des differentes peintu- 
res qui l’ornoient , & des fêtes agréa- 
bles <jue le Prince y donnoit quelque- 
fois à fes Maîtrefles. 

Pour ce jour-là le Duc dé Mon- 
ïnouth n’y reflentit que des peines' 
fort cuifantes, lorfque le Comte de 
Saint Alban luydiravec beaucoupde 
fincerité & peu de ménagement, la 
confidence que le Comte d’Aran luy 
avoit faite fur Emilie. Le Duc ne fe 
perfuada que trop qu’il avoit été dan* 
l’erreur, en croyant qu’elle n’aimoic 
queJuy : Ha ! S’écria-t’il , le dernier* 

G j, auprès- 
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auprès d’elle eft toujours le plus heu- 
reux 3 & qu’un homme quife pique 
de confiance eft aifément pris pour 
duppe*. Il fedéchaîna contre tout le 
Sexe en general, il fit en particulier 
«aille imprécations contre fa Maitref- 
fc. 

Pendant qu’il parloit le Comte de 
Saint Alban étoit tout occupé à en- 
tendre fifler un Serin 3 le Duc le regar - 
da quelque tems fans rien dire : Ouy, 
s’écria-t’il enfuite , il me prend envie 
devoustuër, vous, leSerin 1 & tour 
le monde enfembie 3 car eft-il poflible 
qu’un homme auffi poli que .vous 
(quand même vous ne feriez pas mon 
amy, ce que je ne préfupofe point) 
eft- il poffibie , dis- je , que vous n’ayez 
pasaflez decomplaifance pour parta-. 

Î erma douleur & mon refîentimenu. 

e n’ay plus de larmes de referve , ré- 
pliqua le Comte en foûriant, j’enay 
tant verfé pour mes propres malheurs, 
& l’amour m’a coûté fi cher , que tou- 
tes vos peines enfembie n’égalenrpas 
la plus petite de celles que j ’ay fouftër- 
tes. Ha! S’écria le Duc, vous êtes 
un ingrat de vous plaindre, vos maux 
ont été adoucis par des biens que l’on 
ne pouvoir tropacherer ; &■ je fçay af- 
fçz la Carte de l’ancienne Cour , pour 

être. 
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être informé de ce qui vous regarde , 
j’y ay pris part 3 mais voyez que vous 
le méritez bien , & que vous avez des 
maniérés gracieufes pour moy. Le 
Comte à ces mots fe prit à rire (i haut, 
que le Prince Robert & le Dhc de 
Bouquinkam l'entendirent, & les ap- 
pelèrent pour les faire revenir. 

Le Duc de Monmouth le pria de 
l’excufer auprès du Prince, s’ilfere- 
tiroit fans rien dire 3 mais qu’en l’érac 
où il fe trouvoit , il étoit incapable de 
tout, hors d’aller étrangler Emilie. 
J’efpere, lu* dit le Comte , que vous 
deviendrez le deftru&eur du genre 
humain : Il n’y a qu’un moment que 
vous vouliez tuer jufqu’au pauvre Se ? 
rin de Canaric , il a eu de la peine à fe 
fauver de vôtre fureur. Adieu , dit 
le Duc, vous pariez à vôtre aife : Mais 
prenez garde que je n’aye mon tour. 

Il fortiten achevant ces mots 3 & 
comme il defcendoit lesdegrez avec 
précipitation , il aperçût le Roy qui 
dntroit : Il fut obligé de l’accompa*- 
gner jufqu’en hauts & le Duc de Bou^ 
quinkam axant fçû qu’il venoit, ne 
fongea qu’à l'éviter : Le Prince Ro- 
pert luydit malicieufemenr de palfer 
dans fon Cabinet, & de defcendre 
parle degré dérobé : Quand il y fut, il 

G 4 en 
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en chercha un inutilement , il n’y 
avoir point d*âutre porte que celle 
qui donnoit dans la Chambre du 
Princes il Favoit fait exprès pour le 
retenir, & pour le faire voir au Roy 
dans la Mctamorphofe du Matelot. 

Sa Majefté entra en riant» fans 
avoir voulu être fuivie que du Duc de 
Monmouth. Je viens, dit-il au Prin- 
ce Robert, vous cortter une chofeaf- 
fez plaifante. Vousfçavez que depuis 
la derniereconfpiration dont on m’a 
averti , j*ay fait fermer les cinq ports , 
& que l’on ne s’embarq#e,point fans 
une permiffion lignée de ma main : 
Un de mes Yaks étoit prêt à partir 
pour Hollande, où je Fenvoye au - 
Prince de Neubourg , lorfque le Com- 
te de Fa joint avec fa fem- 

me , qui paroît fort affligée. Il a 
propoié au Capitaine de les mener, il 
en a fait difficulté ; le Comte luy a 
promis une groffe fomme , & cet of- 
fre Fayant rendu encore plus fufpeél, 
le Capitaine ne s’eft pas contenté de 
lüv refufer le paflage, il Fa arrêté avec 
fa femme, & il vient de m’en donner 
avis. Je vous laide àpenfeF comme 
ce pauvre Jaloux paflefon tems. . Le 
Prince demanda au Roy ce qu’il avoic 
refolu Jà-deflus : J’ayrefolu, dit- il*, 
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de les laiiîer aller où ils voudront j là 
Comrefîe eft belle à mes yeux, mais 
elle eliingrate à mesbontez : Ellerf’a 
pas daigné y recourir, je ne veux point 
aplïi me mêler de fes affaires. 

Le Duc de Bouquinkam l'écouroir; . 
& n’étant plus le Maître de fa paffioni 
il fortit tout d’un coup du Cabinet , & 
vint fe jetter à Tes pieds: Le Roy le re- 
garda fans le reconnoître : Mon amy, 
luy dit-il , que Veux-tu ? Le Duc j qui 
• ne longea point à fon dégüjfement, & 
qui étoit accoûtumé à êrre traité du 
Roy dans des termes femblables , lùy 
répliqua : Ce que je veux , Sire ? He- 
làs 1 Ne pouvez- vous pas bien vous l’i- 
maginer i fçachant , comme vous ffça- , 
vez, ma paillon pour là Com telle 
de Je veux que Vôùs me là ren- 

diez. A toy , s’écria le Royen riant i 
à toy , mon amy : Ouy , Sire , à moy- 
même , reprit le Duc j je vous remets 
toutes mes Charges & tous vos bien- 
faits, accordez -moy celuy-là. Cet . 
homme a perdu l’efprit, continua le 
Roy, il veut me rendre fes Charges St 
mes bienfaits , où lès prendre ? Le 
Prince Robert,le Duc de Monmoutli 
& le Comte de Saint Alban rioient dé 
tout leur cœur j & le Duc de Bou- 
- quinkam ne pût s’empêcher dé rire 
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aufli de tout le flen, quand il fie re- 
flexion qu’il étoit vêtu en Matelot, 
& que le Roy ne le reconnoifloit 
point. '• 

Enfin le Prince expliqua l’enigme.. 
au Roy , qui. s’en divertit beaucoup. 
Voilà , .dit-il, un tour ce que l’on 
pardonneroit à peine à un adolefcentî. 
„ mais pour vous , ce n’eft pas une choie 
poffible. Cependant je vais mander 
au Comte de. . . i . que je veux luy 
parler, & je luy parleray en effet fur le 
chapitre de fa femme , afin qu’il la. 
traite mieux» puis qu’il n’y a guère 
d’exemple à Ja Cour que l’on en ufe 
ainfi. Maisi, Sire, dit le Duc de Bou<- 
quinkam , ferez- vous encore mon Ri- 
val? Car j’aime mieux que.la Comtefie 
aille en Hollande , que de vousaVoir 
fur les bras. Jufqu’à prefent, ditlle 
Roy , je ne vois pas que cela vous ait 
beaucoup inquiété $ je fçay une partie • 
des mauvais tours que vous m’avez . 
joilez i fongeons feulement à faire re- 
venir cette Dame » & puis nous régle- 
rons nos droits. Il commanda au 
Comte de Saint A lban d’écrire, furie 
champ au Comte de. . ... . de fa part , . 

& dés-le foir il fe rendit à Witheal, où . 
le. Roy luy parla avec tant de bonté, & 
luy > donna , des confeils fl. tuiles à fon .. 

'Mût repos* 
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repos & à la repurarion de fa femme » 
que tout autre queluy auroit pris le 
parti de les fuivre. 

Le Duc de Monmourh étoit trop 
preiïé de fa douleur &defa jalouiîe, 
pour demeurer plus long-tems chez le 
Prince Robert j il retourna chez Mi- 
îedy, . . . . elle connut bien à fon air 
qu’il avoir vû Je Comte de Saint Al- 
ban , & qu’il luy avoit confirmé une 
chofe dont il auroit été ravi de pou- 
voir douter. 

Hé bien, luy dit-elle, Milord, vous- 
me croirez une autre fois , & vous ne 
penferez pas que jefaffedes hiftoires 
exprès pour impofer à Emilie, & pour 
vous guérir de l 'attachement que vous 
avez pour elle : fl faut aufli que vous 
foyez bien entêté pour foûtenir avec 
tant de patience toutes fes couquête- 
ries. Hé mon Dieu , Madame , luy 
dit-il , n’infultez pas à mes déplaifirsy- 
vous- voyez que j’en ay plus que je 
n’en puis porter j il femble que vous 
cherchez à m’en donner de nouveaux. 
Vous jugez mal de mes fentimens, re- 
prit -elle j mais vous êtes moins k- 
plaindre que vous ne croyezr Une per- 
fonne tres-aimable vous aime d’une 


maniéré à vous confoler de là -perte 
d’Emilie; . . ; 
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Le Duc avoit le defaut de la plû* 
part des gens de fon âge : Il ne vou- 
loir pas négliger la plus petite occa* 
fion de galanterie* il avoit toujours 
une paffion- régnante dans le cœur, 
mais il regardoit les autres avantures 
comme des aubeines qu’il ne faut 

Î >oint perdre : Il crût même que Mi- 
èdy. .... vouloir parler pour elle } 
qu’étant piquée avec le Comte d’A- 
ran , elle fongeoit à fe dépiquer avec 
luy 5 & il trouvoit tres-jufte qu’elle fe 
confdlât de cette maniéré* des cha- 
grins q ued u y caufoic fon Amant. 
b Cette penfée réveilla toute fa viva- 
cité. Je fuis aimé-. Madame , luy dit- 
il* & celle qui m’aime eft aimable : 
«Cela eft heureux pour moy * mais il 
me paroît qu'elle n’eft guere habile de 
choifir une Confidente auffi dange- 
reufe que vous. C’eft le hazard & non 
pas fon inclination qui me l’a fait de- 
venir, dit Miledy & afin que 

votre imagination n'ait point trop de 
chemin à faire en cherchant à devi- 
ner, je veux bien vous apprendre que 
c’eft Filadelphe, cette Compagnie 
d!Enîilie , à laquelle vous faites tou- 
jours la guerre de fa langueur. Le Due 
demeura furpris à ce nom, & cette 
nouvelle n’eût rien pour luy que 4e 
« k Y fort 
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fort agréable* Filadelphe étoit belle 
& jeune , fes maniérés moins diffipées 
que celles d’Emilie luy plaifoient înfi- 
nimenfr& elle avoit toûjours témoi- 
gné une indifférence pour tout le 
monde , qui flatoit la vanité du Duc , 
lors qu’il fongeoit qu’elle le préferoit. 

Il s’informa avec empreflement de ce 
que Miledy fçavoit, elle luy ap- 

prit l’avanture du Billet. 

Peut-être quefans le dépit qu’il 
avoit contre Emilie» il n’aurott pas 
étéfifenfible au plàifîr d’ctreaiméde 
Filadelphe,* mais bien loin de rejetter 
les mouvemens d’une paflion nouvel- 
le , il les favorifa. & leur ouvrit fon 
cœur, afin de guérir plus promtemenc 
celle qu -il avoit pour une ingrate.^ 

- Il remercia Miledy de ce 

qu’elle venoit deluy apprendre; & 
fur le foir il fut qhez Madame la Du- 
cfaefife d’York, qui fe portoit beaucoup 
mieux. En entrant dans la Sale des 
Gardes, il vit Emiliequi latraverfoic, 
& qui s’arrêta comme une perfonne 
qui croit qu’on va luy parler: le Due 
lùy ôta fon chapeau d’un air froid , & 
pafla fans jetter les yeux fur elle; H 
trouva enfuite Filadelphe dans l’anti* 
chambre , il l’aborda d’une maniéré 
obligeante ,*qui avoit quelque chofc 
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de plus gracieux qu’à l’ordinaire. 
Emilie demeura fort furprile de la< 
maniéré dont le Duc venoit d’en 
uferj il luy fembloic quec’étoit un 
mauvais remerciement de tout ce que 
Miledy. ... . . luy faifoit perdre en dé- . 

chirant fa réputation , & de l’empor- 
tement qu’elle en avoit eflùyé , lors 
qu’elle luy jettale cornet plein d’en- 
cre au vifage. Enfin elle n’avoic rien 
à fe reprocher fur ce qu’elle venoit de 
dire au Comte d’ Aran,puifque le Duc , 
de Monmouth étoit là-delîus dans- 
une efpece d’intelligence avec elle,- 
pour qu’elle continuât de le tromper. 

Toutes ces differentes reflexions le : 
firent paroi tre fi coupable à fes yeux , 
qu’elle fe reprocha mille fois la foir 
blefle qu’elle avoit pour luy. Elle ne 
put fe refoudre de retourner dans un* 
lieu où elle pouvoir jrecevoir de nou- 
veaux chagrins de la part de ce Ducj. 

& craignant même que fes déplaifirs- 
ne panifient fur fon vifage , elle aima 

mieux aller dans fa chambre, donner- 

0 % 

tin libre cours à fes larmes. 
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Cependant FiladelpheJionteufede: 
ce qui s’étoit pafle en faveur du Duc - 

de Monmouth quand.Miledy &' 

Emilie trouvèrent foiv Billet , âpre- - 
hendoit quelquefois-, que- devinant 

que-- 
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que c’étoit pour luy , > * * — 

luy en eût rendu compte. Ellefou- 
haitoit un inftant après qu’il le fçût: 
elle paroifioit interdite & réveufe, 
elle n’ofoit le regarder j 8c fa timidité 
luy caufoit une agréable rougeur. 
Pendant qu’elle avoir les yeux atta- 
chez contre terre > & qu’elle luyré- 
pondoitàpeineà desdiofestrop in- 
différentes pour la pouvoir embaraf* 
fer, il penetroit ce qui fe paffoit dans 
fon cœurs 8c jugeant que c’étoit un 
moment favorable dont il faloit pro- 
fiterai alloit luy déclarer la préféren- 
ce qu’elle obtenoit fur Emilie , lorf- 
que plufîeurs Dames entrèrent, 8c 
qu’elle les joignit promtement , pour 
fe remettre un peu de l’embatas que la 
converfation du Duc luy caufoit. ^ 
Mais encore qu’elle retournât dans 
la Chambre de SonAltefle, le Duc 
î.’y fuivitj il la regardoit d’une manié- 
ré fÔFt tendre : elle pouvoir de fon çà- 
té fi peu s’empêcher de le regarder de - 
même, qu’elle aprehenda de décou- 
vrir à tout le monde un feeret qu’elle - 

cachoit avec le dernier foin : Plutôt 
que de tomber dans ce malheur elle • 
aima mieuxie retirer: Le Duc qui 

l’étudioit , devina encorece qui l’oc- 
cupoit :.il refolut de là- fuivre ,*8c? 
- 7 d’èm-f- 
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S’employer ce moment à luy dire 
mille chofes tendres & obligean- 
tes. 

Après que le Duc eût refté quelque 
tems dans la Chambre de Son Altef- 
fe, il alla dans celle des Filles>& bien- 
que les hommes eneuffent rarement 
l’entrée, il y en avoir d’une telle di- 
ftin&ion , qu’ils n’étoient pasafïujet- 
tis aux Coutumes ordinaires. Il fut 
lurpris entrant de n’y point voir Fila- 
delphe, & d’y trouver Emilie : Elle 
avoit les yeux rouges & le vifage cou- 
vert de larmes : auffi-tôt qu’elle l’a- 
perçût elle fe leva 5 & fans daigner 
luy parler , elle entra dans le Cabinet* 
dont elle alloit fermer la porte lors 
qu’il l’en empêcha. 

J1 fe croyoit infulté de trop de mac 
nieresj & qu’ellê prendrait pour un 
effet d’indolence un ménagement qui 
n’étoit que l’effet de fon honnêteté*. 
Craignez vous , luy dit-il, Emilie, 
que je ne fois pas aflez bien informé 
des fujets de plainte que. vous m’avez 
donnez ? voulez- vous y en ajouter dé 
nouveaux, par les témoignages d’un 
mépris qui vous fied fort mal. Les 
reproches que vous me faites, dit-el- 
le , pourroient me furprendre dans un 
autreiems à.rheure quîil. cft cela 
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n’eft pasdemême, parce que je vous 
connois pour le plus ingrat de tous les 
hômmes; &je ferois trop heureufe fi 
je vous avois cauie de véritables cha- 
grins : mais mon procédé avec vous 
n’a été que trop fincere. Je vous ay 
facrifiéle Comte d’Aran; j’ay fouf- 
fêrt fans impatience l’indifcretion 
que vous avez eûè de partager mon 
fecretavecMiledy. . . . . elle m’a in- 
fultée, comme fi ma naifiance étoit 
inferieure à la fienne i & ee qui luy en 
a fait prendre la liberté , c’eft l'avan- 
tage que vôtre imprudence luy a don* 
néfurmoy. Senfibleà cet affront, 
comme je dois l’être, je me flatois que 
vous efîayeriez deme confolerjje defi- 
roisde vous aprendre mes peines, & 
de vous y voir fenfible, lors qu’en me 
rencontrant vous m’avez regardée 
d’un air de hauteur & de fierté inex- 
primable s & que vous venez enfin 
jufques icy triompher de ma foiblefle 
pour vous , & de monjufte dépit. 

Le Duc connut bien à fes repro- 
ches & à fes larmes, qu’elle étoit véri- 
tablement touchée » il l’aimoit toû- 
jours j & Filadelphe n’étoit point en-, 
coreaflez la maïtrefle de fon cœur, 
pour en avoir chafie fa Rivale en fi 
peudetems. Plût au Ciel, Emilie, 
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luy dit-il d’une maniéré plus douce & 
plus tendre j plût au Ciel que vous 
n’euffiez donné qu’à moy feul des fu- 
jets de me loiier de vous 1 mais le 
Comte d’Aran eft trop fatisfait de fa 
deftinée, pour que je puiffe l’être de 
la mienne: Vous nous aimez tour à 
tourj j’étois heureux hier au foir , il 

l’a été ce matin : & N’achevez 

pas un difcoursfi offençant, s’écria- 
t’elle, ingrat: yous m’allez jetter dans 
les derniers tranfports de colere. 
Quoy 1 vous avez déjà oublié que c’efi 
par vôtre confeil que je ménage le 
Comte} que je vous ay même offert de 
rompre avec luy } que l’éclat de cette 
rupture vous a alarmé à caufe de U. 
Duchelfe de Monmouth , que vous» 
m’avez conjurée qu’elle ne fçûtrietv 
de vos fentimens pour moy } & que 
c’eft un endroit dont vous me devez 
tenir plus de compte que de tous les 
autres. Mais n’en parlons plus , con- 
tinua-t’elle (en fe laiffant tomber fur 
la chaife d’où elle s’étoit levée bruf- 
quement (n’en parlons de notre vie: 
Je veux que vous penfîez que je vous 
ay trahi ; que je vous hai , )e veux que 
vous croyez, tout ce qui peut vous irri- 
ter contre moy: je préféré vôtre aver- 
fion à vôtre tendrefle -& au malheur 
de vous plaire. _ ta. 
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i La vehemence avec laquelle elle 
. faifoit ces plaintes & ces reproches; 
fes yeux tous brillans décoléré , Ton 

|b tein animé des plus vives couleurs , fa 
jeunette & fa beauté, tout ia juftifioir. 
Le Duc pénétré d’amour fe jetca à fes 
pieds. Que* ne luy dit-il pas pour l’a- 
paifer? Elle refufoitde l’entendre; 
fes refus irritoient fa paflion : il vou- 
loir , difoic-il , mourir aux yeux d’fî- 
: milie, puis qu ? il ne pouvoir l’adou- 

t: cir. 

| Dans ce moment Filadelphe en- 
tra : Elle revenoit de l’apartement de 
la Princefle Marie ; elle s’aplaudifloit 
\ enfecretdes tendres regards que le 
P ; Duc luyavoit jettez ; ellefe croyoit 
vjdorieufe d’un cœur dont elle défi-, 
roitlapoffeffion.j ellefe reprochoit 
même d’avoir forti fi promtement de 
la Chambre de Madame la Duchette , 
f & de l*y avoir laittfé (ans elle* Helas i 
| helas ! que devint-elle lorsqu’elle vit 
[ le Duc auxgenoux de fa Rivale ? L’a.- 

[ mour , la jaloutte & la fierté n’ont ja-- 
mais tant faif fouffrir ; elle patta tout 
f d’un coup du comble de la joye au 

| comble de la douleur , elle refta pâle 

| & interdite: fon filence & fon immo- 

!' bilitél’auroientpufaireprendrepour 
une ftatuë , fans que les yeux qui. 

avoient 
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avoient confervé leur ufage naturel, 
faifoient alfez connoître par des mou- 
vemens tantôt vifs, & tantôt pleins 
de langueur, les differentes paffions 
qui agnoient fon ame : mais tout d’un 
coup fon coeur s’aftoiblifTant , elle les 
fermas elle alloït tomber^ fi le Duc,- 
qui s’étoit approché d’elle, ne l’eût 
reçûè entre fes bras. 

O que cette charge luy fembla dou- 
ce! Il voyoit cette aimable fille fi jeu- 
ne & fi belle, mourante d’une fecrete. 
jaloufiedontilétoitlacaufes &à ces 
preuves il ne pouvoir mettre en doute' 
qu’il n’en fut chèrement aimé. La? 
reconnoiflance fe joignit à l’inclina*» 
tion qu’il avoit déjà pour elle s ces 
deux fentimens s’efforcèrent de luy 
perfuader d'accorder la préférence à’ 
Filadelphe fur Emilie s tout au moins 
il auroit fduhaité de pouvoir partager 
fon cœur entr’ellesfanjs les offencer : 
mais il n’eft point de Maîtretfe un peiï 
délicaté quifouffre ces fortes de par- 
tages. Et pendant qu’il étoit tout oc- 
cupé à foulager cette belle perfonne, 
Emilie les étudioit fans daigner s’a- 
procher de fa Compagne : elle la re- 
gardoit comme une Rivale dangereu- 
se» fonaverfion pour elle ne pouvoir 
guerre être plus forte. 
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Le Duc n’ofoit même la prêter de 
-la fecourir 5 il craignoit de luy déplai- 
re & de luy donner de nouveaux fu- 
jets de plainte, dans untemsoù elle 
n’étoit pas encore atez apaifée furies 
derniers qu’elle venoit d t avoir s ce- 
pendant la pitié l’emporta fur la poli- 
tique. Eft-il poffible, luy dit-il, que 
vous voyez Filadelphe dans l’état où 
la voilà, fans chercher quelques reme- 
des pour l’en retirer ? Que voulez- 
vous que je falfe , répliqua- t’elle , Mi- 
lord ? vous êtes un plus habile Méde- 
cin que moy. Mais tout au moins, 
reprit-il, jettezluyde l’eau furlevi- 
fage. 11 n’y en a pas icy , répondit 
Emilie d’un air froid & fetieux. Vous 
pourriez en, aller quérir , ajouta le 
Duc, & ce font des devoirs que l’on 
fe doit les unes aux autres. Je ne luy 
dois rien , dit-elle 3 & vous trouverez 
difficilement le fecret de m’éloigner. 
Le Duc étant piqué de ces maniérés : 
Hé bien, reprit-il , puifqueYOusme 
réfutez de fecourir Filadelphe » je vais 
luy faire les remedes dont les Méde- 
cins comme moy fe fervent ordinaire- 
ment : il approcha fa bouche de la 
fîenne , & luy donna un baifer. 

Quoi là mes yeux, s’écria Emilie 
en arrachant Filadelphe des bras du 

Duc. 
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Duc. Ouy, cruelle, à vos yeux, luy* 
dit-il : qu’ay-jeaufiî-bien à ménager 
avec une personne qui n’a aucune 
. complaifance pour moy. Ces repro- 
ches auroient été continuez de part & 
d’autre, & peut-être avec plus d’ai- 
greur, fans que Eiladelphe , quis’é- 
toit donné un coup à la tête lors qu’E- . 
milie la retira, revint à elle, ouvrit 
les yeux , & vit le Duc qui luy frotoit _ 
les mains d’Eau de la Reine d’Hon- 
grie. Ha ! laiflez moy , Milord , luy 
dit-elle en le repouflant , laiflez moy 
de grâce ; tout ce qui vient de vous 
meparoîtdupoifon. Elle fe tourna 
auflî-tot de l’autre côté , pour n’être 
pas obligée de le regarder. 

Le Duc connut bien qu’elle étoit 
en colere de l’avoir trouvé aux pieds 
d’Emilie : il s’étonnoit qu’elle crût 
avoir déjà fait un fi grand progrès fur 
fon cœur , qu’elle fût en droit de le 
maltraiter comme elle faifoit: Il fe 
confîderoit au milieu de ces deux jeu- 
nes perfonnes , aimé de l’une & de 
l’autre, & fur le point de les perdre 
. par l’effet de leur jaloufie : il n ofoic 
• témoigner trop d’emprefifementpour 
Filadelphe , il ne voulait pas non plus 
luy marquer de l’indifference j fon in- ; 
clination étoit partagée i & l’e^cés de 
-v* fa 
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fa bonne fortune caufoit dans ce mo- 
ment l’excès de fon malheur. 

Pendant qu’il revoit au moyens 
d’appaifer fes Mahrefles , elles fe jet- 
toient des regards furieux j & leur 
morne filence avoir quelque chofede 
plus intelligible, que tour ce qu’elles 
auroient pu le dire d’outrageant. La 
conjoncture où il Le trouvoitluy fem- 
bloit terrible. Que dire a l’une pour 
l’appaifer , fans irriter l’autre ? il au- 
roit bien voulu les pouvoir ménager 
égalemen^afin de n’en perdre aucu- 
nes mais elles avoient trop d’efpric, 
& trop d’intérêt à pénétrer fespen- 
fées , pour ne les pas démêler* leur dé- 
licatefle & leur vanité s’en trouvoient 
également offencées: Emilie qui avoit 
été aimée la première > fouffroit plus 
impatiemment les égards que le Duc 
avoit pour fa Rivale. Elle alloit enfin 
•éclater par tous les reproches que l’on 
fait dans ces fortes d’occafions, lors 
qu’elles entendirent revenir la Gou- 
vernante : Sa feverité les allarma * el- 
les s’unirent d’intérêts pour fe garan- 
tir de l’orage qui alloit infaillible- 
ment les accabler. Nousfommes per- 
dues, s’écrierent-elles. Milord , ayez 
quelques égardspour nous. Hé! que 
faut-il que je fafle , dit-il ? II faut , re- 

tprir 
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prit Emilie , vous cacher dans le 'Ca- 
binet , & nous vous en ferons forrir 
fecretemenr. Il le voulut bien , & dés 
qu’il y fut , elles en ôterent la clef. 

ia Gouvernante vint ; & parce 
qu’elle fe trouvoit mal , elle fe désha- 
billa & foupa dans fa Chambre. L’on 
nepquvoitfortir de celle des Filles, 
fans pafler par la lîenne: Filadelphe 
& Emilie eurent un égal déplailîr de 
ce contre- tems j & il augmenta beau- 
coup, lors qu’elle vint prendre l’air 
.dans leur Chambre : ellesjjaouroient 
de peur que le Duc ne fit du bruit j les 
momens leur paroifloient des fiecles. 
Le Duc defon côté fe divertifloit af- 
fez mal , dans un tems où il avoit pro- 
mis au Milord Grey d’aller fouper 
chezluy. 

Madame Betti Feilcon fille unique 
. du Comte de Suffolk premier Gen- 
tilhomme de la Chambre du Roy , 
avoit pour Mere une femme d’un 
très-grand mérité , qui étoit premiè- 
re Dame d’honneur de la Reine j fa 
fille , dont la beauté & lajeunefle 
avoient quelque chofe d’éblouiflant * 
étoit aimée de tous ceux qui la 
voyoient; & fon humeur en joiiee ne 
la mettoit pas en état de jetter des 
pierres à fes Amans. 
y Elle 
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Elle avoit époulé un Gentilhom- 
me, donc la naifiance n’avoit rien gin 
égalât la fienne ; fon bien étoit médio- 
cre; mais la liberté que les filles ont- 
en Angleterre defe marier à if. ans 
Contre le gré de leurs parens , fut cau- 
fe que celle-cyn’écouta que fon incli- 
nation. 

Le Comte de SufFolk ne voulut plus 
voir fa fille: Il luy défendit fa maifon , 
& luy accorda en même tems une 
groffe penfïon , pour foûtenir la dé- 
penfe a laquelle on l’avoit accoutu- 
mée dés fon enfance. Cette aimable 
perfonne paroifloic beaucoup à la 
Lour ; le Duc de Monmouch en de- 
vine amoureux, & elle 1- écouta avec 
plaifir : Elle le trouvoit aimable , fa 
faveur & fon rang flatoient agréable- 
ment fa vanité; & dans l’envie de 
î engager beaucoup , elle s’étoit enga- 
gée à l’aimer elle-même plus qu’il ne 
> n* c P° ur f° n repos. Cette intrigue 
rpmpué & renoüée plufieurs rois. 

J en écriray peut-être des choîbsaflez 

Particulières. - 

* , pour ne pas interrompre ce 
que j’ay commencé de vous raconter » 
lî, me Suffira devons dire qu’elle & la 
gouvernante des Filles d’honneur de 
■Madame la Duchefie d’York étoient 
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intimes amies, & qu’ellesaimoient ü 
fort à veiller, qu’elles fe couchoient 
fpuvent au jour. Quand elle entra 
^hez la Gouvernance, elle luy dit, 
qu’il nefaloit pas être furprjfede ce 
qu’elle fe trou voit mal , qu’il y avoit 
déjà plufieurs jours qu’elles n'avoienc 
veillé enfemble , & qu’elle étoit refo- 
lue de ne fortir de la chambre qu’à fix 
heures du matin. 

La Gouvernante accepta de tout 
fon cœur ce défi : Elle luy dit qu’elle 
étoit trop charitable de vouloir aux 
dépens de fon propre repos contribuer 
à rétablir fa Ganté j qu’elle fentoic en 
effet qu’il luy manquoit quelque chofe 
pour fe porter bien : Mais qu’elle n’a- 
voit pas eu l’efprit de déviner que c’é- 
tpit le plaifir de palier une nuit entière 
4 caufer avec elle, & qu’elle avoit 
mille chofes à luy raconter. Elles 
•commencèrent auffi tôt à s’entrete- 
nir. Emilie & Filadelphe étoient au 
dcfefpoirde ce nouvel obftacle. 

. Le D uc de Monmouth avoit en- 
tendu leur converfation. Il s’étoit 
Hâté de s’échaper après que la Gou- 
vernante auroit été couchée ; il n’a- 
voit point de lumière, il ne pouvoir 
ni lire ni écrire : La Lune retardoic » 
6f I*obfcurité de la nuit ajoûtoit en- 

core 
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core beaucoup à fa mauvaife humeur. 
L’on foupa , & enfuite Madame Bet- 
ty-Feilton paflà dans la Chambre de 
la Gouvernante. 

Emilie & Filadelphe demeurèrent 
j feules, chacune aflïfe dans un fauteiiil, 
les yeux baiflez, fans piononcer un 
mot , elle fe faifoient un point 
d’honneur de ne pas aller la première 
vers le Duc j elles en fouflfi oient éga- 
♦ lement, & jamais deux Rivales ne fe 
font tant incommodées. 

i Le Duc n’entendant plus de bruit f 
penfa qu’elles fe faifoient un jeu de le 
laiffer en fermé > il entr 'ouvrit douce- 
ment la porte & il les vit d’un air 
tranquile , qui ne daignoient pas fe 
parler : Elles avoient dit à leurs fem- 
mes de ne poinr venir à elles , qu’elles 
| ' ne les appellaflenti & leur rêverie 
étoit fi profonde , que fans le bruit 
qu’il ficelles n’enauroienc peut-être 
pas forci du refte de la nuit. 

( Eft-ce que vous vous moquez de 
moy , leur dit-il afl'ez bas pour n’être 
entendu que d’elles 3 & prétendez- 
vous que ;e demeure plus long-tems 
dans ce Cabinet? S’il faut pour l’a- 
mour devons que j’y refte , venez m*jr 
tenir compagnie i ou fi vous le refu- 
. fez, trouvez Je moyen de me faire 

H z for- 
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fortir , car je ne m’accommode poiac 
-de cette folitude. 

La maniéré dont il leur partait 
avoir de quelque chofe de fier & de 
mécontent , qui leur laiffa croire qu’il 
.avoir du chagrin : Elles auroient bien 
voulu luy parler en particulier; mais 
il n’en auroit pas falu davantage pour 
•faire un éti^nge vacarme ; & celle qui 
feroit demeurée feule n’auroit point 
manqué d’en avertir la Gouvernante, 
au rifque de tout ce qui auroit pû en 
arriver. Elle ne répondoient point ; 
il fe facha contre-elles. Hé bien, 
dit-il, puifque vous n’avez pasd’ex- 
pedient, j’en ay un dont je vais me 
iervir. En achevant ces mots , il 
s’avança comme s’il eût voulu fortir ? 
A la ventéce n’étoit pas fon inten- 
tion ; il fuffifoit que Madame Feiltou 
fût avec la Gouvernante , pour.garder 
de grandes mefures , & pour éviter 
foigneufement de fe découvrir. 

Ces deux belles perfonnes effrayées 
de la relolution qu’il prenoit: Ha ! 
Milord, s’écrierent-elles, vous vou- 
lez nous perdre de gayeté de cœur. 
Emilie le repoufia dans le Cabinet ; 
mais elle s’en avilâ trop tard: La porte 
•qui donnoit de la Chambre des Filles 
dans celle de laGouvernanceétoit ou- 
verte ; 
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verte ; la Lune eclairoit alors & fai- 
fou paroitre l’ombre du Duc , & Ma- 
dame Betty- Feilton étoit tournée du 
coté où il faloit etre pour la voir : El- 
le n’étoit pas (î attentive à la conver- 
fation , qu’elle ne lût capable de s’en 
diftraire pour une chofe fi furprenan- 
te : Mais elle eûtje pouvoir lur elle- 
même de n’en rien témoigner; 8 c 
regardant du côté de la-Chambre des 
Filles , elle reconnut fon infidelle 
Amant. 

Elle fut cent fois prête d’éclater;, 
mille penfées & mille refolutions 
également contufes & tumuitueufes 
fe prefenterent à fon efprit , elle re- 
jettoit les unes, elle' aprouvoit les 
autres. Elle craignoit d’offenfèr mor- 
tellement le Duc , fi elle le décou- 
vrait dans fon intrigue amoureufe; 
un moment après il luy fembloit qu’il 
fe rendoit indigne des égards qu’elle 
confervoit pour luy 5 fa jaloufie com- 
batoit fa prudence, & fa prudence 
s’cfForçoir de vaincre fa jaloufie. Elle 
demeura longrtems fans pouvoir fe 
déterminer. 

D’ailleurs Emilie & Filadelphc 
voyant qu’il faloit fe refoudre à trou- 
ver un moyen pour tirer le Duc delà 
prifon où. elles l’a voient mis, elles 
H 3 con* 
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convinrent qu’il n’y én avoit point 
d’autres , que de le defcendre par la 
fenêtre dans un grand panier, avec des 
cordes qu’elles y atracheroient , & 
qu’elles tiendroient doucement en le 
laiffenr glifl'er peu-à-peu.EHesavoient 
des cordes, la fenêtre étoitalfez bafle, 
&donnoit dans le Parc d’un côté fi 
reculé, qu’elles étoient bienaflurées 
qu’à une telle heure il n’y auroicper- 
fonne qui pût en être informé. 

Elles propoferent au Duc le feuf- 
moyen qu’elles pou voient avoir de le 
faire fortir ; il l’accepta beau coup- 
moins par le defirde s’en aller cher 
Milord Grey , que par l’embaras où il 
ferrouvoir, û proche d’une femme à 
laquelle il juroit tous les jours une 
tendreffe inviolable; Sfaumitieude 
deux MatcrefFes , qui auroient été 
d’humeur à s’étrangler à fes yeux , fi 
elles avoient écouté tousles mouve- 
mens de rage qui les animaient Tune 
contre l’autre. 

II n’héfîta point à fe mettre dans le 
panier 5 & cette petite machine comr 
mençoit de defcendre heureufement , 
mais if arriva deux chofes qui la dé- 
concerterenc ; ce fut Madame Feil- 
ton , qui ne pouvant contenir fon in- 
quiere jafcmfte , feignit de s’en aller , 

& d’a-.. 
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& d’avoir laide Ton évantail dans la 
Chambre des Filles : Elle y encra 
brufquement, elle ne les vie points 
Elle s’aprocha du Cabinet î elles 
a voient eu l’imprudence d’en laifler la? 
porte' ouverte, *& elle regardoit def* 
cendre fou Amant, fans qu’Emilier 
& Filadelphe l’eulFent aperçue. Ce 
n’étoit pas la même choFe à l’égard du 
Duc : Il a voit les yetfx arrachez fur la 
fenêtre} &lors que cette' Dame pa- 
rut , il auroit fouhaité être fous la ter- 
re : Toute fon efperance étoit de def- 
eendre promtement, & de l’évites 
pendant quelques jours : Mais il feu- 
rit qu’au lieu de le larder couler le 
long de la muraille , Emilie Si Fila- 
delphe fai foi em tons leursefforts pour 
le remonter} & que n’en pouvant veî- 
nir à bout , parce qu’elles avoien t les 
mains trop foi blés Se trop délicates , 
elles les laidoient fufpendu en l’air. 

La fituation luy femblaaudi défâ* 
greable que dangereufe : Il fe leva 
pour voir ce qui fe pafloiî ; Sc cette 
curiofité fie pouvoir luy venir plut 
mal à propos , car le Comte d* Araiï >. 
qui étoit au pied de la fenêtre, eftt 
tout le terns de le reconnoître : C’é- 
toitàcaufe de luy qu’Emilie 8c Fila- 
delphe n’avoient pas voulu defeewdre 
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le Duc j elles efperoient qu’il ne s ? ar- 
rêteroit point fous leur fenêtre : Mais- JB 
pafle-t’on fi trànquilement proche de: ] 
la Chambre d’une MaîtrdTe.dont on a. 
fiijetdefedéfier,fansy jetreraumoins, , . 
les yeux î & l’homm‘e le plus indift’e-- 
rent n’auroit-il pas eû delà curiofité , 
emapercevant ce panier.. 

Le Duc demeura.moins furpris de 
voir le Comte d’Aran , que le Comte 
ne le fut de le voir. Si cette avanture 
s’étoit paflee dans un. autre-lieu qu’à 
Withall , le Comte auroit cherché fur 
le champ les moyens de fe venger de 
. fon Rival : Son malheur l’avoitcon- A 
duit là mal à propos > il étoit fi fatis- *1 
fait de fa fortune , il fecroyoit fifidel- j 
lement aimé d’Emilie , que pour fe .! 
donner tout entier à fes agréables re- I 

flexions, il s’étoit arrêté dans l’en- I 

droit le plus fombre & le plus écarte J 
du Jardin : Mais lors qu’il en voulut \ 
■ fprtir , il demeura furpris d’en trouver 
les portes fermées j il y en avoir une | 
feule qui étoit ouverte ordinairement 
. . plus tard que les autres j il y alloit , & 
il ftit bien aife de trouver l’occafion 
en pafiant de voir la Chambre d’Emi- ¥ 
-lie,. Que fa délicateffe luy coûta cher! J 
En voir fortir un Rival à telle heure , jj 

& un Riyal fi dangereux , fiaccoûtu- '1 
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me à plaire & à Te faire aimer. Il eft 
aifé de juger de ce qui fe paiïa dans fon 
cœur:Celuy duDuc n’étoit pas moins 
agité parla prefence du Comte d’A- 
ran qu’il vouloir tromper, & celle de 
Madame Feilton , qui ne manqueroic 
pas d’en dire quelque chofe, & de fai- 
re éclater une intrigue, qu’il fouhai- 
toit de tenir fccrete: 

Mais parlons d’Emilie. Qtie de- 
vint-elle quand elle vît le Comte 
d’Aran eh bas, & Madame Betty- 
Feilton derrière elle : Son imagina- 
tion luy reprefenta auffi-tot les dé- 
plaifirsqui l’alloientaccablerj la hon- 
te d'une part, les reproches de l 'autres 
l'ingratitude du Duc pour qui elle de- 
voir tant fouffrit, & lajoye de Fila- 
delphe. Enfin elle fe trouva fi peu 
Maîtrefl’e. d'elle même dans ce mo- 
ment, qu’ellelaifla aller la corde qui 
retenait le Duc en l’air ; & fi Filadel- 
phe n’eût demandé du fecours à leur 
commune Rivale,il feroit tombé: Le- 
Comte d’Aran auroit eu le plaifir de* 
luy voir rompre le col à fes pieds. 

Mais Madame Betty- Feilton em- 
ploya toute fa force pour fecourir fon 
Amant : Il defeendit heureufement s 
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hic que tous les Aéteurs étoient deve- 
nus muets, foit qu’ils s’impofaflent le 
fîlence par des confédérations que l’on 
peut aifément pénétrer, ou que l’é- 
tonnement ,1e dépit & la jaloufie leur 
euffent ôtél’ufage de la voix : Perfon- • 
ne ne parla. Le Comte d’Aran s’é- 
loigna du Duc, ne le pouvant voir 
fans la derniere fureur; le Duc de 
Monmouth s'éloigna du Comte par 
une efpece de honrede ce qu’il l’avoir 
vu descendre dans un panier: Mada^ 
me Betty- Feil ton de fefperée fa rtit du 
Cabinet fans daigner ni regarder ni 

S uereler des Filles qu’elle avoitfîju- 
e fujet de haïr ’; & elles la virent for- 
tir, fans vouloir luy parler. 

Le Comte d’Aran ne fut pas plutôt- 
fortide Wirhall, qu’il alla chez luy y, 
mais fon inquiétude étoit trop violen- 
te , pour y demeurer long-tems z JL 
monta dans fon carotte, &fe fit me- 
ner chez Je Comte de Saint Alban : II 
étoit perfuadé qu’à deux heures après 
minuit il le trouveroit dans un pro- 
fond fommeil : Bien loin de dormir , 
il difputoit avec le Duc deBouquin- 
kam. LeComte d’Aran qui l’enten- 
dit parier aflez haut,- dit au Valet de 
Chambre qui le conduifoit, de ne: 
point entrer; & s’arrêtant loi-meme à» 
- la 
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la porte 3 il reconnut la voix defbfl' 
Oncle, & qu’il répondoic ainfî au 
Comte de Saint Alban : Non Milord!, 
non jeneltiy pardonneray de ma vie 
Tingratitude donc elle paye mon atta- 
chement : Si vous aviez été le témoin 
de la maniéré dont elle m’a reçâ, moy 
qui venois de luy rendre un fervice ef- 
fentiel, en priant le Roy delà foire 
revenir à Londres 3 moy , dis-je, qui 
m’expofe à tout pour luy parler un 
moment, vous conviendriez qu’elle 
eftla plus haifîable de toutes les fem- 
mes. N’avez- vous pas lû , interrom- 
pit le Comte de Saint Alban, les 
amours de Henry IV. avec la belle' 
Gabrielle d’Etrées ? Guy , dit k-- 
Duc brusquement i mats je ne com- 
prends pas comme qnoy ce qui efà air* 
rivé ?1 y a un ficelé , a quelque rapori 
avec ccfejqui s’eft paflé ce foir. Je tais^ 
vous le dire , continua le Comtei 
Ce grand Roy s’étoit déguifé em 
Paifan pouriraverfer un Pais dange- 
reux, à caufe de l’Armée ennemiequi 
l’occupoit: Il feprefenra devant fa* 
Maîtrefife habillé de toile, un fac plein 4 
dé paille fur fa tête , & desfabots dàiifr ; 
fes pieds-: C’étok pour la voir qu’iè 
prenoit cette peine, &qu*il couroic 
tant de danger > cependant jamais ga- 

H ^ lan* 

-à 
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lanterie n'a été plus mal reçûë: Elle lé 
regarda de travers , à peine voulut-el- 
leluy parler j & cette avanture me 
fait croire que les Dames donnent 
autant dans ce qui brille & dans ce 
qui fait du fracas, que dans le v ray 
mérité & dans la fîncere paffion d'un 
Amant» 

Je fuis au fait , reprit le Duc : Mon 
habit de Matelot à la faveur duquel je 
me fuis glifîe jufques dans fa chambre* 
a bleffé fa délicatefîe 5 & ce que vous 
me dites me fait fouvenir qu’un jour 
que nous étions brouillez enfemble 
elle de moy pour un fujet effentiel , où 
j’avoiie même que j’avois tort, elle 
me pardonna fans aucune peine, par- 
ce qu’elle me vit à Withall avec mon 
habit de Chevalier de POrdre. Puif* 
que vous avez fait cette éprpuvé,ajou- 
te le Comte, vous avez été Ij^n im- 
prudent de Palier voir dans votre ca- 
pote de Matelot. Le Duc fe mit à . 
chanter ces mots: 

4ltry tempy , altre cure . 

Iln’y avoit guerre d’aparence , conti* 
nua*t*il, que cette femme en ulâc 
comme elle a fait ï Mais refolument 
je m’ea vengeray. Vous ne ferez» 

rien, 

* 
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rien contr’elle dont vous ne vous re- 
pentiez , luy dit le Comte: j’ay éprou- 
vé que l’on gâte quelquefois par dépit 
de bonnes affaires , qu’il eft après 
impoffible de raceomn^oder. Je ne 
- fçay ce que vous avez éprouvé , dit le 
Duc : mais je vous réponds que j’affi- 
cheray fes Lettres r & que je les feray 
imprimer pour la réjoiiir. 

. Le Comte d’Aran vit bien à l’air 
de cette çonverfation , qu'elle ne fini- 
roit peut-être pas au jour : il étoit ra- 
vi d’entendre parler le Duc de Bou- 
quinkam contre fa Maîtrefle j & bien 
qu’il en ignorât la caufe, il luy fuffifoit 
qu’une femme y eut interet , pour fe. 
déclarer fon ennemie 


Affichons les mauvais tours quer 
vous joue cette ingrate. Il n’y a riem 
que je ne fafle conrr’elle , s’écria-t’iî 
entrant. Le Duc demeura furpris de 
voir fon Neveufi tard, & d’en avoir 
été écouté.' Hé ! la connoifTez-vous , 
Milord, luy dit-il? Non répliqua le- 
Comte , je ne la connois point, j*é- 
poufe feulement vôtre querelle j > & 
moy j’époufe toutes les vôtres, luy dit 1 
le Duc en l’embraffant : mais il e ft 
jufte de vous déclarer à qui vous avez 
affaire, c’eft à la Comrefle de..... 
vôtre bonne coufine > & vôtre fidelle * 

amie. H. 7, . Le. 
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Le Comte d’Aran qui l’avoit toû- 
jours comprife comme une femme 
dont le' cœur ne pouvoir être touché , 
refta dans la derniere furprife. Vous 
me voulez donner le change, dit- il j 
& c’eft mal ‘payer ma franehile & 
mesbonnes intentions. Vous allez r 
être convaincu que je vous ay dit la 
vérité, reprit le Due , vous connoilïez 
fon caraétere: voici les Lettres, car je 
lèsay été quérir exprès en forçant de . 
chez elle, pour les lire au Comte de 
Saint Alban. Si vous avez afifez de ^ 
patience pour les écouter , votisjuge- 
rez vous-même de la maniéré dont 
j’étois dans fon efprit. / 

En cas qu’il y en ait des vôtres 
interrompit le- Comte de Saint Al- 
ban , je vous promets de vous donner 
route l’audience que vous voudrez. 
J’étois fi en eolere lorsque je les ay 
prifes dans ma calfete , répliqua le- 
Duc, que je n’ay point examiné s’il y 
en a des miennes : vous pourrez mê- 
me en trouver qui ne. s-’addreflènc 
point à moy car je l’airoois fi chère- 
ment, que je copiois jufqu’àux Let- L . 
* très qu’elle écrivoit aux- autres i vous , 

ne lirez point celles-là i fi vous ne: 

- voulez.. Nous les lirons toutes , ditr. 

le Comte d’Aran , poutveu qu’elles* 

C -j. . . ' -i fer— 
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* fervent à fa condamnation particulier*- 

- re, ou à prouver en general que les 
femmes font toutes des infidelles j & 
que pour s’établir un folide repos , il; 
foudroie les bannir pour jamais delà, 
focieté civile. 

? ' LeComte de Saint Albanie regar- 

l darHaba! luy dit-il. Milord, vous- 
parlez bien différemment de ce que 
vous faifiez hier au matin dans le: 
Parc. Le Comte d’Aranfe mit à 
. chanter les mêmes mots Italiens- que 
le Duc avoit chantez. 



* Aitry tcmfy , akrt cure. , 
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Le Comte de Saint Alban foôrit î 
Vous voilà, leur dit-il, cruellement 
brotiillez avec l’Amour 5 voyons fï 
d^ Lettres tendres & paffionnées ne. 
vous raccommoderoit point enfem* 
ble : Je veux en faire la leéture , car 
vous êtes l’un & l’autre trop agitez 
de vos differentes paffions s mais pour 
moy ,dont l’efprtt & le cœur fie trou- 
ve dans une fituation plus tranquile* 
je vais être Le&eur b e ne vole. Et pour 
nous ,.dit le Comte d’Aran > nousfe- 
roi» Auditeurs male Vol es. 
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PREMIERE LETTRE. 

S I les plaifirs ou les affaires qui 
•vous occupent prefque toûjours, 
vous lailfent quelques momens , donc 
vous vouliez difpofer en ma faveur, 
jeferay fort aife de vous entretenir. 
Quelque averfion que j’aye pour les 
nouvelles connoifiances , vos amis 
& les miens vous ont rendu de fi bons 
offices auprès de moy, que vous de- 
vez leur en fçavoir gré ; & bien que je 
vous fafîe des avances affez extraordi- 
naires pour une femme qui fe pique de 
régularité > je fuis perfuadée, Milord, 
que je n’auraypas lieu de. m’en- re** 
pentir*. 

Voilà, dit le Duc, en interrompant" 
le Comte de Saint Alban , la premiè- 
re Lettre que la ComtefTe m’a écrite : 
Je vous avoüe que lorfque je la reçûs 
je fus ravi de la permiffion qu’elle me- 
donnoitde luy. rendre mes devoirs: 
Je ne luy avois encore jamais parlé em 
particulier , mais elle me plaifoit déjà 
infiniment j & fi^quelque chofe m’a- 
voit empêché dé m’embarquer avee: 
elle, c’eft que jehay naturellement 
les affaires de long cours, & que je. 

COIXH 
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comprenois fur ce que tout le mona- 
de en difoit, qu’elle a voit autant d’in- 
differenfce que de beauté. Je vous, 
laifle à penfer avec quel plaifir je me 
rendis chez elle. Je n’avois pas ce 
jour-là un habit de Matelot , il. s’en, 
faloicbien : il mefouvient que Gau- 
tier m’avoit envoyé une étoffe à fonds. 

d’or, &que Mais je fuis hom- 

teux, dit-il, de vous avoir interrom- 
pu , pour vous dire fi peu de chofe. 
Allez, continuez de lire, je ne vous, 
arrêteray plus.. 

DEUXIEME LETTRE. 

V ous aviez fi grand fommeil quand. 

vous me quitâtes hier au foir,. 
que j’en ay eu de dépit toute la nuit. 
Iifaut , difois-je, que je ne fois guerre 
aimable, pour que l’on puifle dormir 
ainfî auprès de moy. Je mefouvenois 
encore que je vous avois dit descho* 
fès fott obligeantes , quevous n’aviez 
pas même entendues y & j’ay. trouvé 
que vôtre afïoupifTement vous rejfdoit 
indigne de les fçavoir. Ma foeur veut 
que vous preniez du Thé ou du Caffé 
quand vous la viendrez voir ; elle dit 
qu’il vaut mieux que l’Opium & que 
le Payot.Si yous y manquez, Milord* 
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puiflîez-vous dormir prés de . vôtre' 
Maîtreffe à là première heure du Ber- 
gen 

!A 

I V -lAj l 1 • l *. 

Quoy! le Duc de Bouquinkama 
.dormi auprès de deux belles Dames* 
dit le Comte d’Arâti ? O tems ! ô - 
mcieurs.il y auroit de qüoy fe récrier, 
répliqua le Duc , fi j.’avois été leul* 
chargé du foin de les entretenir: mais 
j’étois au milieu de vingt femmes, qui 
partaient toutes à la fois, &quidi- 
foient de ces fortes de riens dans les- 
quels un homme de bon fens ne fçau- 
roit entrer. Quel parti prendre en 
cas pareil ? ma Maîtreffe étoit là je; 
n’en voulois pas fortif i la Compagnie 
me chagrifioit , je ne voulois pas la di- 
vertir : je feignis donc de dormir. 1Ü 
fa loi t j interrompit* le Comte de Saine 
Alban , vous placer auprès d’elle 
Iny parler tout bas & ne parler qu’à 
elle. Le confeil eft facile à don- 
ner, interrompit le Duc ; mais lors 
qu’on a des égards pour une fem- 
me ,* & que les autre,$ s’étudient à l’e* 
xaminer, croyez- vous qu’il foitaifé 
de la feparer ainlî de la troupe, fans 
qu’on le remarque. Vous étesfuffi- 
famment juftifié , ajouta le Comte 
d’Aran, voyons une Lettre. * 

TROI- 
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TROISIEME LETTRE. 

TL Ê On Chat , la terreur des foüris, 
mon pauvre Chat eft mort : ib 
hiy manque une Epitaphe , pour ap- 
prendre à la pofterité tour ce qu’il a 
fait de plus remarquable pendant fa; 
vie. Je m’adrefle à vous , Milord* . 
Duc, car perfonne au monde n’eft plur 
capable d’émouvoirle cpeur: jen’cm 
veux pas d’autres témoins que les , 
Vers que vous m’aportâtes hier: ils^ 
firent pleurer les plus beaux yeux dit 
inonde. Poorquoy fçavez-vousli par- 
faitement l’art d’aimer „ vous ^qui en 
faites un fi méchant ufage ?" 

Elle me falloir ce reproche, dit lé 
Duc , fur ce que j’allay à la Chafie un 
jour que Maurois pû la voir. Comment 
fîtes vous cette faute , dit le Comte de- 
Saint Alban»? Vousfçavez, repricle 
Pue, que ma Charge m’oblige d’ac- 
compagner le Roy j. & bien; que je 
m’en difpenfe peut- être plus Ijpuvent, 
que je ne dois,, ikne parut ce jour- 
là que Sa Majefté le remarquerait , & 
que je ne devais pas m’attirer là-def-. 
lus un defagrénoenr de fa part. Voilà; 
peut-être la première fois de ma vie , 
conti nua- t’ii -, que la prudence l’a em- 
porté fur ma paffion . Nous ne vous . 
en ferons point k guerre davantage». 

âJOlfj.. 
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ajouta le Comte d’ Aran , fi vous nous 
voulez montrer ces Vers qui firent 
pleurer les plus beaux yeuxd î monde. 
Le fujet en eft aflez touchant , dit le 
Duc , ce font les regrets de V enus fur 
la mort d* Adonis : il y a long. reîïw- 
que je les ay faits ; la Comrelïe de 
Shrorsbery m’en donna 1 idée : elle 
fiçait l’Italien ; & je trouve que cette 
Langue a des termes doux & tendres, 
trcs-propres à exprimer les grandes 
pallions & les fentimens d ? une ame 
affligée. J’étois dans ce tems-la fi 
touché, que je n’eus pas de peine à 
réulfir dans cet ouvrage. Il eft vray , 
interrompit le Comte de Saint Al- 
ban , que je.ne veux jamais définir un. 
violent attachement , que je ne parle 
du vôtre pour la Comtelïe de Shrors-. 
bery. Ce fou vent fit foupirer le Duc : 
il tintfes yeux attachez contre terre 
pendant un allez long efpace de tems 
& revqpant tout d’un coup à luy : Si 
vous voulez , dit-il , me voir tomber 
dans une profonde mélancolie , vous 
n’avez qu’à me rapeller ce tems bien- 
heureux où j’étois fi tendrement aimé 
d’une des plus belles perfonnes de 
l’Univers. Continuons nôtre le&urc, 
reprit lê Comte d’Aran, fans vous ar- 
rêter à des penfées qui yous font de la? 
peine. QU A- 
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QUATRIEME LETTRE. 

B lenquej’ayeun nom allez fingu- 
lier , pour qu’il (bit difficile de 

trouver ma Fête , le vieux Duc D 

l'a rencontrée da'ns fon vieil Alma- 
- jiach,& il m'a regalée d'une Mufïque 
à l'antique , ou plutôt d’un Charivary 
moderne , qui pour la fingulariré n’a 
point de prix. Où éties-vous. Milord, 
dansletems que ce dangereux Rival 
travailloit à vous détruire par fa noc- 
turne ferenade? Faut-il que vous vous 
. repofiez fur mon cœur du foin de 
yousêtre fidelle, & ne fçavez point 
qu'il y a des momens de caprice qui 


Qui pourroit être ce vieux 
dit le Comte d’Aran ? étoit-ce le Duc 
de Norfolk ? je n'en connois point de 
plus galant. Non, dit le Duc en fou- 
riant, cen’étoitpas luyj & puifque 
vous le voulez fçavoir , c’étoitle Duc » 

d’Ormont. Quoy ! mon Pere, s’écria 
le Comte d' Aran ? Luy même , ajoû- 
ta le Duc j il arrivoit de fa Vice- 
Royauté d’Irlande, où il avoit paflé 
troisansfans revenir à la Cour. Lors 
qu'il entra chez la Reine, elle étoit - 
dans fon Cabinet,# il eût le tems d’e- 
xaminer toutes les Damçs qui l’atten- % 

„ . . doienr 



? ne décident pas toûjours en faveur du 
I mérité. 
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doient dans fa Chambre j la ComtefTe 

de y étoit , il en demeura charme. 

Je n’ay pas de peine à m’en fouvenir , 
die le Comte d’Aran : cela rapelle à 
ma mémoire, que la Duchdfe de Rt- 
chemont nous donnant à fouper à l’un 
& à l’autre* il entra chez elle dans le 
moment qu’on iuy apportoit le por- 
trait de la Comtefle de de qu’elle 

luy envoyoit aux Eftrenes : il ne le 
laiflTa pas feulement attacher ; & 
l’ayant pris, il retourna chez luy , fans 
parler à perfonne, & fut la eau fe que 
nous ne loupâmes qu’à minuit , parce 
qu’on l’attendoit toûjours. 

Je n’ay jamais été plus en colere que 
je le fus de ce larcin, interrompit le 
Dût de Bouqui nkam, car vous fçaurez 
que ce portrait n’avoit été envoyé à 
nia fœur que pour me le donner. J’a- 
vois fait venir exprès de Hollande un 
Peintre excellente mary de la Corn- 
telfe fçavoit qu’elle vouloir donner 
fon portrait à la Duchefle de rtiche- 
mont : il y avoit confenti s mais lorf- 
que. je fus avec emprelïemenr chez ma 
foeur , pour me rendre maitre d’un 
bien que l’Amour me devoir plutôt 
ju’au Ducd’Ormont, j’aprisavedun 
chagrin mortel le rour qu'il venoitde 
mejoiier. Vous pouvez aflez com- 
prend 
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r prendre le dépit que j’en eus: car enfin 

. m’avifer de . faire venir exprès un 

, Peintre d’Amfterdam pour peindre 

’ un beau portrait à vôtre Pere, c’étoit- 

.* làuneavanturequine me convenoit 

point. 11 eft vray auffi que je querelay 
[ autant la Duchefle de Richemont, 

: que fi elle en avoit été la caufe : & je 

* • - fus enfuice conter ma douleur à la 
J Comtefle : la maniéré dont elle la par- 
tagea me parut fi tendre > que je n’eus 
pas lieu de douter de l’envie qu’elle ’ 

. - ’ avoit de ne donner qu’à moy ce gage - 
% -■ * ■ de fon amitié. Nous demeurâmes 
1 d’accord qu’elle écriroit auDuc d’Or- 
t mont , pour luy redemander fon por- 

; trait : la copie de fa Lettre eft avec 

celles-ci. 11 la chercha un moment î 
t . & l’ayant trouvée , il lut ces mots. 

f CINQUIE’ME LETTRE. 

J E ne vous demande point. Milord, , 
par quelle railon vous avez pris mon , 
portrait chez la Ducheffe de Riche- 
mont. Si vous voulez feulement en 
orner vôtre Cabinet , il y en a de plus 
beaux & de mieux finis : mais fi vous 
4e regardez comme un bien dont la 
poftelfion vous fait du plaifir., vous 
ai’étés guerre délicat d’aimer ce que 
vous n’avez pas reçû de ma main , & 
ce que je ne puis fouffrir entre les vo- 
is. • très, qu’avec un fen^ble déplaifir. 

/Croyez- 
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Croyez-moy , commencez par m’en 
rendre lamaitrefle ; & fi vous le pou- 
vez merifer , je ne vous le refuferay 
-pas. 

J’e'rois dans la Chambre de mon 
Pere , dit le Comrc d’ Aran , lors qu’il 
reçût ce Billet. Il fe trouva fiembaraf- 
fé, & ilavoit fi grand befoin de con- 
feil, que dans la difetre de Confident , 
il n’héfita point à me conter fa peine* 
il me demanda s’il rcnvoyeroit le por- 
trait à la Comtefle, parce qu’il crai- 
gnoit de l’irriter : mais je l’endiflua- 
day: Je luy disquec’e'toitîeulement 
par un effet de bienfeance qu’elle 
avoit fuivi Ton portrait jufques chez 
Juy ; & que dans le fonds elle n’e'roit 
point fàcnée d’être dans un lieu où on 
l’admireroit mieux que chez là Du- 
cheflede Richemonr. Enfin, je le 
fortifiay fi bien contre les menaces de 
la Comtefle -, qu’il refolut de ne luy 
point obéir. * * 

Voilà donc l’obligation que je vous 
ay » mon cher Neveu , interrompit le 
Duc en foûriant: vous vous feriez bien 
pafle de donner cet avis au Duc d’Or- 
mont. J’ignorois, Milord, l’interet 
que vous y preniez»repliqua le Comte 
d* Aranj & je vous jure que je vous au- 
rois facrifié volontiers la paflîon de 
mon Pere. Pen- 
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Pendant qu’ils s’entretenoient ain- 
‘fi , le Comte de S. Alban continuoit 
•de chercher parmi fes Lettre les Vers 
du Duc fur Venus & Adonis 5 mais il 
luy dit que la Comtefle de Scherosbe- 
•ry les avoit gardez , & qu’il faloit 
achever la leéturede fes Lettres. 

SIXIEME LETTRE. 

J ’Ay bien jugé que l’écharpe que 
l’on vous donna hier de ma part, 
ne pouvoir avoir de plus folide 
mérité auprès de vous, que d’être 
l’ouvrage de mes mains : Mon cœur 
s’eft aufli mêlé ; & c’eftiuy qui m’a 
faic imaginer d’entrelafler nos chi- 
fres , & de les entourer de tout l’a* 
moureux équipage que porte le Dieu 
des Amans. Je me fouvenois alors du 
plaifir qu’il me fit quand il flous blefla 
d’un meme trait j je vouloisvous en 
marquer majoye avec des feftons de 
rofe attachez par des doubles lacsd’a- 
tnour : Mais vous diray-je de quoy je 
mefuisfouvenuè ? C’eft qu’on ne voit 
point de rofes fans épines j & que fi 
quelque jour vous venez à changer, 
vous m’en ferez fentirdefi cruelles, 
quelles pénétreront mon cœur, & 
luy donneront la mort. 


Cette 
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Cette Lettre eft plus forte que tou- 
tes celles que nous.avons lues , dit le 
Comte d’Aran j & ce fera une des 
premières que nous afficherons. Si 
•vous ne quittez ce deflein , répliqua le 
Comte de Saint Alban , je vous aflure 
que jç vais les enfermer dans mon Ca- 
binet i &que je ne vous en rendray 
pas une. Poiirquoy ménager une infi- 
.delle , dit le Duc de JBouquinkam ? 
Vous nefçavez point qu’elle lefoit, 
reprit le Comte: Elle vous a témoigné 
de la froideur , c’eft peut-être qu’elle 
•croit avoir desfujets de plainte con- 
tre vous 5 & je préfupofe même qu’el- 
Je eût manqué à vôtre égard, pour riez- 
vous détruire la gloire d’une femme 
que vous avez aimée ? Le Ducfoûpi- 
ra j & fansluy rien répondre là-dif- 
fus j il le pria.de continuer. 

, • V *_ 

; SEPTIE’ME LETTRE. 

* * 

4 

C vU’elle eft îmalicieufe cette Du- 
/ chefle aux yeux bleus , auxche- 
^ veux noirs j que fes regards m’é^ 
toient intelligibles 1 Que je la crains 9 
Milord. Si vous ne la pouvez haïr , 
vous allez cefler de m’aimer : J’ay en- 
tendu quelques-uns de vos foûpirs j ils 
n’étoient pas pour moy , yous offriez 

i: . ... .. VÔ- 
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vôtre encens fur un autel dont je n’a- 
vois que la fumée : Mais ne vous y ac- 
coutumez pas, car je ne ferois point 
; commode $ & toûjours mutine & 
clair-voyante, je deviendrois le trou- 
ble- fête de vos plaifirs. 

Voilà un mouvement de jaloufie, 
continua le Comte de Saint Alban, 
qui découvre que vous étiez aimé. 
Dites plutôt, repartit Je Duc, qu’il 
découvre qu’on cherchoitàme faire 
une querelle de gayetédecœur : Car 
cette Dame dont elle me parle, c’efî 
la Ducheiïe de Cleveland. Tout le 
monde fçait qu’il n’a jamais été des 
yeux moins touchans pour moy, & 
que fi je fou pire quand je me trouve 
auprès d’elle, c’ell de ne la pouvoir 
étrangler. Cependant voyez le joly 
prétexte que la Comtefle prcnoit pour 
me faire des reproches. 

. Elle fca voit, peut-être, ajouta le 
Comte d’Aran , que vous avez foûpi- 
re pour elle j & il eft naturel.de crain- 
dre que ce qui à pu plaire une fois , ne 
plaifè pas toujours. O ce fontlà des 
contes dont je ne fuis point laduppc , 
dit le Duc i & je me fuis déclaré con- 
tre cette Favorite avec tant d’éclat, 

12 , qu’il 


iy 6 Mem: de la Coür 
qu’il faudroit que j’eufie entièrement 
perdu 1’efprit , pour en redevenir 
amoureux : Mais malgré les lumières 
que la Comtefie avoir la-deifus , vous 
ne fçauriezvous imaginer la perfecu- 
tion qu’elle m’a faite, & les maux 
que j’ay foufferts pour cette malheu- 
reufe chimere : Elle la pouffa fi loin , 
qu’il fembloit que c’étoit pour n’en 
pas avoir le démenti. Je vous, con- 
tinua-t’il en prenant un papier, une 
des Lettres que je luy écrivis là def- 
fus. Lifons-la > dit le Comte de Saint 
Alban avec emprefiement: Aufli bien 
c’eft la première que nous avons trou- 
vée de vous. 

HUITIEME UETTRE. 

E N quel jour de ma vie aurois-je 
pû croire de vous voir changée ? 
Helas ! Une fi grande tendrefle , dont 
vôtre cœurm’étoit caution, a-t’elle 
pu cefler par une jaloufie ? Suis je cau- 
îe du caprice qui vous a donné en vie 
d’en prendre, & ne voulez-vous point 
m’écouter. Ce-n’eft pas, Madame, 
que je m’opofe à vos intentions. Si 
vous cherchez à me trouver coupa- 
ble , je confcns à me condamner 
tnoy-méme : Mais fi vous agi fiez fans 
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• paffion, rendezmoy la juftice que 
vous me devez. L’état où je me trou- 
ve vous feroit pitié, fi vous étiez en- 
core capable d’en avoir : J’ay une mé- 
lancolie qui approche du defefpoir. 
Et quoy. Madame, ne me rendez- 
vous point d’heureux jours y après 
m’en avoir fait paffer de fi cruels ? 

Je fuis perfuadé , dit le Comte d’ A' 
ran , qu’elle vous accorda ce qire 
vous luy demandiez d’une manière 
fi tendre. Rien moins , reprit le 
Duc: Elle avoit juré de pouffer ma pa- 
tience à bout j & j’avois des ennemis 
fecrets auprès d’elle , qui faifoienc 
tous les jours les hiftoires du monde 
les plus defagreables , particulière- 
ment fur Madame A cette bel- 

le Ecoffoife , qui étoit venue à la 
Cour pourl’aflaire criminelle de foi* 
frere. Il me fou vient rrop bien de 
fes charmes , dit le Comte de S. Al- 
ban , pour avoir oublié le dépit que- 
l’on eut de vous voir attaché auprès 
d’elle: Car on demeura perfuadé qu’il 
feroit inutile d’aller fur vos brifées; 
Ileftvray, continua le Duc, qu’elle 
reçût avec bon ré les témoignages de 
ma paffion : Mais il efl encore plus 
vray que cette affaire n’avoit rien de 

I 3 com- 
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commun avec celle de la Comtefl r ej& 
que fi l’on vouloir faire un crime à un. 
homme de ce qu’il aime plus d’une 
fois en fa vie, il n’yenauroit aucun 
qui dut erre innocent. Maigre ces 
raifons elle continuoit de me. pouffer 
à bout : Jugez en par cette Lettre. 

NEUVIE’ME LETTRE. 

M ille fecrets preflentimens ne.. 

m’ont que. trop avertie de vô- 
tre inconftancei ou plutôt la délicat 
teffe qui eft inféparable des grandes 
pafiions, me faifoit voir que vôtre 
procédé n’étoit point tel qu’il devoit 
être pour moy : Mais j’efiayois de me. 
tromper} & la violence que vous vous 
faifiez pour feindre , n’avoit point de 
peine a me perfuader. Helas! J’ay- 
mois jufqu’àmon erreur} qu’aurois- 
je donc fait , fi j’avois toûjours eu lieu « 
dz vous aimer > fi vous l’aviez mérité, 
ou pour mieux dire, fi vous l’aviez 
toujours voulu autant que je le vou- 
lois ? O Dieu 1 Que vous en êtes éloi- 
gné , & que j*ay de honte d’être enco- 
re fi fenfible pour un ingrat. 

Sur cette feule Lettre je conclus 
quç Yousavez tort* dit le Comte de 

Saint 
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j; Saint Alban. Sur cette feule Lettre 
je conclus qu’elle étoit folle» inter- 
rompit le Duc , car elle fe plaignoit 
fans fujet , & elle fe faifoit une chimè- 
re exprès pour la combattre & pour-' 
me tourmenter j je n’en aimois point 
d’autre qu elle , elle avoir lieu d’en; 
£ être pcrfuadée, & vous tenez la ié~ 
ponfe quejeluy fis. . . ’ 

. « . « -y 

DIXIE’ME LETTRE.- 

L Es injuftes reproches dont vous 1 
m’accablez , m’ont ôté le repos # 
& je fuis bien perfuadé que fi vous 
continuez de m’en faire, je ne fcray 
l pas long-tems fans qu’ils môtcnt la 
vie. J’ay combattu toute la nuit pour 
m’empêcher de vous écrire ce matin * 
je n’ay pu en être le Maître , il faut 
qu’aux dépens de tout mon orgueil, je* 
vous montre toute ma foiblefieî il 
faut, dis-je, que je vous conjure de 
me rendre vôtre cœur , & que je vous 
avoüe que fans fa polfeffion je ne puis 
être heureux. Triomphez de ma paf» 
fion , ufez comme il vous plaira de vô- 
tre viétoire. Tétât ou* je fuis ne me 

permet plus de me défendre. 

* • 

Sx elle ne fut pas touchée de cette 

X. 4* Lei- 
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Lettre , je la haïray encore plus que je' 
ne fais, dit le Comte d’Aran* car il 
paroît dans ce que vousluy écrivez» 
uncara&ere detendrefle, que toutes 
ces vidons ne pouvoient démentir*. 
Voicy, reprit le Duc, faréponfe. 

ONZIEME LETTRE*. 

V Ous me parlez de vos fentimens 
d’une maniéré d engageante que 
l’on a peine à s’en défendre j mais om 
m’aflure que vous en parlez de même 
à d’autres; il m’eft impolfible de m’ac- 
commoder d’un coeur partagé: Ou.: 
tout j ou rien*. 

J 4 ay beaucoup' d’impatience , die 
le Comte de Saint Alban, de trouver 
quelque Lettre qui nous annonce la 
paix. Je l’obtins par un moyen afle» 
oppod: à mon humeur, continua le 
Duc , je ne veux naturellement jamais 
faire de peine à ce que j’aime ; mais 
lorfque je visque toutes mes foûmif- 
fions étoient mal reçûës, & qu’elle 
en devenoitplus dere. Je feignisde 
Rattacher à une femme dont l’âge 
avancé, & l’extreme laideur n’avoit 
rien que defagréable : Cependant fon . 
efprit reparoit d £ien les défauts de fa 

per-.. 
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perfonne, qu’elle ne laifloit pas d’être 
une dangereufe Rivale. LaComtefTe 
s’en trouva piquée , & elle m’écrivit 
ees lignes. 

DOUZIEME LETTRE. 

I L femble que tout le Monde eft de 
concert pour m’informer des lu** 
jets de plaintes que vous me donnez» 
Helas ! J e ne les fçay que trop , & les 
éclairciuement que je reçois ne font 
pas neceflaires pour me convaincre 
que vous ne m’avez jamais aimée , & 
que vous avez toujours été prêt de 
me facrifier : Mais à quelle Di vinité* 
bon Dieu ! Vous êtes comme les In- 
diens. & lesSauvagçs» qui s’en font 
d’atfreufes : J’en ay honte pour~vous> 
&pourmoy : . " 

Je feignis de méprifer ce Billet , dîf 
le Duc , je n’y répondis rien,» 
l’ayant rencontrée chez la Reine*, 
quelque facilité qu’elle me donnât de- 
luy parler r je n’en voulus point profi-- 
ter. Conftamment attaché- à ma 
Vieille-, je la fuivoispar tout*. & je- 
vous jure que cet amufement, quelque-- 
ridicule qu’il parut, ne laiflapas dé .■ 
m’&re-d’un grand fecours centre mes- 
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chagrins j fi mes yeux ne trouvoient 
pas leur compte à la regarder , mon 
efprit trouvoit bien le fien à l’entre- 
tenir; il fembloit que les Grâces 
les Amours parloient par fa bouche. 
Ha ! Dit le Comte de Saint Alban , je 
pénétré à prefent pourquoy vous ne 
nous l’avez pas nommée, vous avez 
. donc été un peu mon Rival ? Non , 
dit le Duc, je feignois feulement de 
l’être s & fi Vous voulez lire cette 
Lettre , vous' allez voir qu’il n’y a 
rien de meilleur pour réveiller une 
Maîtrefle , que de luy laifler croire 
quelquefois que l’on eft: capable de., 
changer. 

TREIZIEME LETTRE.’ 


V Ous avez pris fi peu dé foin pour 
mériter mon cœur , & vous en 
prenez défi effe&ifs pour le perdre, . 
qu’il paroît bien que je vous aime en 
dépit que vous en ayez. Je ne fuis 
point aveugle fur vos fautes, je les 
V6y toutes , & beaucoup mieux que 
ne feroicun autre, parce que j’y fuis 
beaucoup plus interefiée : Cepen- 

dant, Milord, foit d 'Etoile ou le ca-- 
price,.foit tous les deux enfemble, . 
OJ3 plûtôft.mon cœur qui nefçaurort 

chaa-- 
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changer pour vous , je fuis toûioursjja 
même. Helas 1 Eft-il une deftinee 
plus triftequela mienne.. Si je pou» 
vois au moins vous donner de la pitié 
quand je ne peux vous infpircr d’au- 
tres fentimens, jeneferois pas tant à 
plaindre que je le fuis j mais , que dis- 
je, vous faire pitié ? Ah, j’extrava* 
gue ! Non , Milord , non , ne me plai- 
gnez pas , je veux vôtre cœur ou vô- 
tre haine, tcmtlerefte eft indigne de: 
mes defïrs. 

* p 

j 

Mes refolutions échoiiérent à la lec- • 
ture de cette Lettre continua le Duc , • 
il n’y avoit pas moyen de tenir plus 
long-tems contre une femme que je 
n’aimois, que trop pour mon repos* - 
Je fus la voir , je me jettay à fes pieds , . 
je luy demanday mille fois pardon; 
6c nous rentrâmes dans une parfaite - 
intelligence: L’on n’a jamais mieux' 
goûté ce bonheur que je le goûtois;* 
il me fembloit que ce qu’on m’avoit 
fait fouffrir donnoit de nouvelles for- 
ces à ma paffion ; & bien que nous - 
fuflionsdans un tems-épineux pour les 
Affaires, -& que la part que le Roy 
veut bien m’ÿ donner m’affujettît : 
à de grands devoirs, je trouvoisle- 
fecretde aie manquer à rien auprès de:' 

I- ' là* 
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laComtefle, je luy écrivois même - 
tous les jours: Voilà un de mes Billets 
que vous tenez , continua-t-il en par- 
lant au Comte de Saint Alban. Ouy, 
dit-il, j’ay remarqué vôtre écriture , 
& je l’ay mis à part pour le lire le 
premier. 

QUATORZIEME LETTRE., 

'TPvEpuis que j’ay commencé de 
I 3 vous aimer, je me fuis toûjour-f 
dit que ma paflion ne pouvoir aller 
plus loin,& j’ay toûjours connu qu’el- 
le augmentoit d’une maniéré qui me 
furprend. Seroit il poflible dans le 
moment que jevous écris, que quel- 
que chofe y put rien a>oûter. Ha ! 
chere reflexion » qui flatte trop mon 
coeur ,.je connoît bien ce qui pourroit 
augmenter mon amour > c’eft ma, 
-Comtefle , que vous voulufliez m’ai- 
mer autant que je vous aime. 

Jevousavoiie, dit le. Comte d* A- 
raa , que je n’aurois jamais crû que~ 
vous eu (liez été capable d’une fi gran- 
de paflion : Etqu*eft-ce qui pourroic 
m?en. empêcher, répliqua le Duc en 
foûriant. ?i L’attachement • que vous^ 
avez, eû pourJa.Comteffede Scheros- 
fcftcy» . reprit leX.omte,., il meXemble ; 
1 quej 
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/ que lors qu’on a aimé fi long-tems &. 

fi fortement, l’on ne fçauroit plus ai- 
I merde même. 

Ge n’eft pas une réglé generale-, 
dit le Duc , il eft des perfonnes qui ne 
[ peuvent vivre fans avoir toujours une 

paffion dans le cœur. Mais ajouta . le 
Comte de Saint Alban , c’eft donc 
par habitude , & cela ne doit être ap- 
pelle qu’un amufement. L’habitude 
I y. peut avoir part , reprit le Duc j & 

pour de certaines gens ces fortes cPaf* 

! fairesnefonrpasferieufes : Ilsdifent 

[ pour juftifier leur legereté, qu’il eft 

jj impoffible d'avoir plufieurs grandes 

pallions de fuite , que les premie- 
i res iont ordinairement les plus pi*» 

| . quantes & les plus fortes , je veux- 
bien les en-croire j mais pour moy 
je me trouve les mêmes diîpofitions x 
• . je change feulement d’objet , tan- 
tôt une blonde , enfuite une brune/ 
me captivent & m’enehainent tour- 
àrtour, c’eft lafeule différence que je 
puiffe remarquer dans mes fentimens*. 
Les deux Comtes ne pûrent s’empê- 
cher de -rire de la maniéré dont 1 le - 
Duc d&Bouquinkatn leur parloit , & 
fans vouloir s’arrêter davantage à 
faire des réflexions le . Comte da: 
Saint Alban lût ces mot*. 
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QUINZIEME lettre. 

N On, jeneconnoiirien déplus 
incommode que les Vifires de 
ceremonie que l’on eft obligée de re- 
cevoir , j ’ay palTé route cette journée $ 
dans une contrainte que je ne puis 
vous exprimer. Il eft vray que vous 
étiez avec moy , mais il eft vray aufli 
que vous voir fans ofer vous parler ni 
vous regarder qu’avec la derniers 
précaution, c’eft unfupplice dans tou-» 
tes les formes. Ne manquez pas de 
me dire que vous avez refleuri ma pei-* 
ne , & grondez autant que moy.con- 
tre ces importunes. J e me flatte qu’el- 
les vous l’ont été allez pour que vous - 
n’ayez^pas apperçu les charmes naif- 
fans de cette beauté maigre qui étoit 
proche de vous j je ferois bien attra- 
pée s’il en avoir été autrement, fai- 
tes au moins que je l’ignore , car je 
vous aime trop pour n-’être point ja*- 
loufe. 

% 

Et qui étoit cette beauté maigre ft 
dangereufe , dit le Comte de Saint 
Alban 5 c’étoic Miledy. .... repric 
le Duc, en jettant un regard malicieux 
fur le Comte d* Aran. . Il rougit à ces 

mots a 
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mots , & garda un moment le filence ; 
mais prenant enfuite la parole : Je 
vousavoüe, dit-il, quevousm’avez 
déconcerté , je ne vous attendois pas 
en cci endroit. On fe rencontre quel- 
quefois fans fe donner des Rendez- 
vous, reprit le Duc: cependant je puis 
vous aflurer , que quelque chofe qu’on . 
ait dit de cette Dame , ce n’a jamais 
été ma Beauté. C’a bien été la nôtre , . 
dit le Comte de Saint Alban en riant, 
mais pour moyj’ay été le maltraité, 
cette Dame mefacrifioit fans peine au 
Comte d’Aran, & il l’a facrifiée tout 
de même à la jeune Emilie. O Dieul 
s’écria le Comte d’Aran , pourquoy 
rappeliez- vous toutes mes fureurs , les 
Lettres de la Comtefle, & tout ce que 
nous a conté Milord Duc, les a voit un 
peu appaifées. Que vous ay-je fait 
pour me liver au fouvefliir de la plus 
cruelle infidélité que Ton puifife ja - 
mais éprouver. 

Je vousaflure,dit le Comte de Saint : 
Alban , que fi j’avois-fçû , je ne vous - 
aurois pas caufé ce chagrin , mais je ne 
fais pas un grand Sorcier. Hé ! que 
penfez-vousdonc que je vienne faire ; 
icy , ajouta brufquement le Comte 
d^Aran % ,eft il naturel de rendre une * 
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vi fi te de fang- froid à une heure fi in*- 
duë. Non , dit le Comte de Saint A 1- 
ban , cela n’eft pas en effet ordinaire î 
maisileft encore plus fingulier que 
vous vous amufiez depuis deux heures 
à parler de chofes qui vous font in- 
différentes t fans dire un mot de ce qui 
vousamene. Helas ! interrompit le 
Comte d* Aran , en pouffant un pro- 
fond foûpir,je voudrais n ? en parler &- 
n^y penfer de ma vie pour mon repos ; 
& j’ay été ravi de trouver cet obftacle 
au delTein que j’avois de vous entrete- 
tenir. Puifque celaeft , continua 1er 
Comte de Saint Alban,lifons les Let*- 
tres. . - • ■■■• : ' 

SEISIE J ME LETTRE:.- 

f 4 • 

jr • '-0 - . , f . ‘ 

H A ! je meurs de douleur & der 
crainte ; Efther a perdu le Billet 
que je vous écrivis hier, il «va peut- 
être tomber entre les mais de monr 
Mary : Je fuis perdue fi cela eft. Mais, 
Milord,ne vous commettez pas,vôrre- 
eonfervation m’eft plus chere que la- 
mienne propre. Gardez-vous- de ve- 
nir chez moy jufqu’à Ge.que.nous fça-« 
chions à quoy nous en- tenir; que cetto 
précaution me va coûter cher , je ne. 
vous verray delong-tems>& qucfçay— 

4:... • jç.^.» 
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je , ô Dieu ! peut-être jamais , je fuis 
au defefpoir.. 

Je ne fuis pas moins allarmé dans 
ce moment, que laComtcfle l’étoit 
alors, s* écria leComte.de Saint Al- 
ban; car fi le Mary eût trouvé ce Billet. 

7 galant je croy qu’il luy auroit fait paf- 
fer de mauvais quarts-heures. Je le. 
croy comme vous , dit le Duc j’en 
penfay mourir d’inquietude. Je la 
pouffay meme fi loin > que je luy man- 
day que fi le Comte fçavoit quelque, 
chofe de nôtre intrigue , j’étois refolu. 
de me battre contre luy , pour la met- 
tre à couvert par la mort de fon.Mary. 
ou par la mienne, de rôtit ce qu’elle 
avoit lieu d’apprehender.. La remede. 
étoit un peu violent , dit le Comte 
d’Aran, & après l’avant are du Comte 
de Serosbery , elle auroit gagé à coup, 
feur , que vôtre Duel avec fon Mary , 
auroit été l’Arrêt de fon veuvage.. 
N’en plaifantez point , dit le Duc , fi 
nous nous étions battus , il auroit eu. 
peut-être une deftinée femblable à. 
celle dont vous me parlez. LaCom- 
tefle allarméc m’écrivit cet autre. 
Billet,. 
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DIX-SÉPTIE’ME LETTRE. 

Q Ue voulez-vous faire. Milord, 
prévenir un mal qui n’eft pas 
feur,parun mal qui nous per- 
droit l’un & l’aiitre ? Ha ! gardêz- 
vous*en bien , la feule proportion ■» 
tn’en effraye à mourir î j’efpere que 
le Billet qui nous donne tant d’in- 
quietude,ne me caufera point de mal- 
heur > mais dut-il le faire , je ne puis 
confentir à aucunes violences 5 & 
quoique je n’aime que vous, & que 
j’aye oeaucoup d’averfion pour celuy 
qui trouble nôtre repos , je ferois ca- 
pable de le défendre , fi vous etiez ca-- 
pable de l’attaquer. 

Je trouvay, continua le Duc, qu’elle 
avoit de beaux fentimens , & mon 
eftime pour elle en augmenta : mais 
la perte de ce Billet n’eut aucunes fui- 
tes fàcheufes , parce qu’Efther le re- 
trouva heureufement > & je ne fis de 
mon côté aucunes extravagances. En 
vérité vous donnez à cela le nom qui 
luy convient davantage, dit le Comte 
d’Aran j car fe peut-il rien de plus ex- 
travagant, que de fe battre avec un 
homme qui a de jufles fujets d’être 

irri- 
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irriré contre fa Femme. Quoy ! vous- 
voudriez, s’écria le Duc, que je l’eufle - 
abandonnée à des maux que je luy 
aurois attirez 5 le feriez vous , vous 
qui tranchez icy du petit Caton ?Non, 
dit.le Comte , je ne le fcrois pas, & je 
n’en ferois pas mieux. Pourquoy au- 
torifer une Femme à être coquette & 
infidèle j il faudroitau contraire les ' , 
abandonner à leur méchante Fortu-^ 
ne , & laifler le foin à leur Maris de 
les punir. Ha! pour le coup, vous rai- 
fonnez bien faux , s’écria le Comte, 
de Saint Alban , Milord, il n’y a pas 
moyen de vous entendre fans impa- 
tience, & je n’aurois jamais penfé que. 
vous enfliez pû dire des chofes fi éloi- 
gnées du bon fens. Pour moy , bien 
loin de m’en impatienter comme; 
vous , j’avoue que je m’en réjoüis ,dit 
le Duc, & je ne.fçay comment il pré- 
tend établir qu’un homme fort tou- 
ché pour une Dame , de laquelle il n ? a 
que des fujets de fe louer, doive dans 
toutçs les réglés de l’honneur, la laifler 
maltraiter parfonmary. Vous voilà 
deux contre moy , dit le Comte d* A- 
ran, & puifque vous êtes capable de 
m’attaquer avec tant d’avantage, je ne 
dois plus être furpris de l’opiniâtreté 
quç vous avez à foutenir une méchan- 
te. 
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te caufe: Je ne prétens pas même vous 
ramener par mes remontrances au 
bon chemin que je tiens tout feul , & 
je mecontenteray de ne vous pas fui- 
vre dans celuy que vous m’enfeignez 
Le Comte de Saint Alban fans luy ré- 
pondre prit un autre Billet. 

DIX-HUITIE’ME LETTRE*. 

S I les occafions où l’on m’adonné 
lieu de faire quelque plaifir, m’ont 
été infiniment cheres , je peus dire 
que celles ou je fuis obligée d’en de- 
mander me font. infiniment defagréa- 
bles : Ménagez ma vanité s’il vous 
eft poffible, vous ères genereux recon- 
noiflante. Voilà un Mémoire de ce 
que je fouhaite » fi vous ne me l’ac- 
cordez pas , adoucifiez moy le refus > 
& fi vous me l’accordez , fouvenez- 
vous , Milord, qqe ce doit êtreprom» 
tement.. 

* — ■ . v 

* • • 

Il s’agifloit , dirle Duc , de Milord 
Clifford , qui avoit perdu les bonnes 
grâces du Roy , fur quelques confeils 
qu’il luy avoit donnez, dont la réuffi- 
te n’avoit pas été heureufe. Nous 
étions alors affez froidement enfem- 
ble j pour une chofe que nous avions 
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difputée au Confeil l’un contre l’autre 
avec la derniere chaleur. Je n’avois 
pas lieu d’être content de luy, &fans 
vanité je puis dire que j’avois beau- 
coup contribuée à luy faire obtenir la 
Charge de Grand Treforier j mais 
comme il croyoit qu’il avoit befoin 
demoy pour s’y maintenir , & qu’il 
étoit inquiet de la froideur que je luy 
témoignois, ilm ? étudia fi foigneufe- 
ment , qu’il découvrit que j’étois 
amoureux de la Comtefte. 11 la mit 
dans fes interets , comme on y met 
toutes les Dames qui aiment le Jeu & 
la grande dépenfe. Il feignit enfuite 
une affaire dont il luy donna le Me- 
moire afin de m’engager dans quel- 
ques Conférences. J’entendis aflêz ce 
qu’il voulpit, & ne me fis point prier 
pour l’ac-corder de bonne grâce. La 
Comteffe en parut fort contente, & 
notre bonne intelligence fe foûtenoit 
lors que le Roy m’ordonna de pafler 
à la Haye en qualité d’Ambafladeur 
extraordinaire , pour prendre des me- 
fures fur la Paix que les Hollandois 
demandoieut. 

. V* * ^ ^ ~ : 
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Nous arrivâmes le 4 de Juillet 1671 
nous eûmes une longue Conférence 
avec les Députez des Etats » & après 

avoir 
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avoir été à l’Armce du Prince d’O- 
range , ils vinrent avec nous à celle du 
Roy de France que nous trouvâmes 
proche d’Utrecht , & que nous fui vî- 
mes jufqu’à Bentel i mais comme il 
n’eftpas queftion à prefentde vous 
parler des Affaires d’Etat 3 qu’autant 
qu’elles peuvent avoir de relation 
avec mes interets particuliers , je me 
contenteray de vous dire que la Com- 
tefîe m’écrivit quelques jours avant 
mon départ de Londres 9 une Lettre 
fort tendre. Le Comte de Saint Al- 
•ban la prit de Tes mains 3 & lût ces 
mots. 

DIX-HEUVIE’ME lettre. 

J E veubien vous donner mon Por- 
trait j puifque vous me le demandez 
comme un foulagement à vos peines, 
& qu’il n’y arien que je ne fifle pour 
les diminuer i mais ne croyez vous 
pas que je porteray envie à fon bon- 
heur, vous en allez devenir ini'epara- 
ble , vous le regarderez Couvent 3 vous 
luy ferez des amitiez pendant que je. 
pleureray vôtre abfence , & que je ne 
gouteray point d’autre plaifir que de 
recevoirde vos nouvelles. Je vous 
l’avoue , Milord , je ne puis croire en- 

' core 
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core que vous êtes fi proche de partir. 
Une flatteufe efperance s’empare de 
moname, pour m’empêcher de fuc- 
comber à ma jufte douleur. 

VINGTIEME LETTRE. 

QÜe ne donnerois-je pas pour rom- 
^pre vôtre voyage. Helas ! que les 
Amans des premiers fiécles étoient 
heureux » toujours fideles à leur ten- 
drefle : exempts d’ambition ils vi- 
voient fous leur ruftique toit avec leur 
Maitreftes, fans les abandonner 3 fans 
les perdre de vùè. Les intérêts des 
Princes ne venoient point troubler 
leurs-innocensplaifirs. Une Négocia- 
tion 3 & peut-être un Traité de mau- 
vaife foy n’arrachoit point le Berger 
d’auprès de fa Bergere. Heureux tems 
qu’étes-vous devenu ? pourquoy nô- 
tre capricieufe deftinée ne nousa-t’el- 
le pas fait naître dans ce fiecle ? Je 
n’aurois point le chagrin de vous voir 
partir , vous renonceriez à cette gloi- 
re chimérique qui ne donne rien au 
cœur i & vous ne rempliriez le vôtre 
que des douceurs de l’amitié. 

Deux Lettres fi engageantes 3 re- 
prit le Duc , me touchèrent fenfible- 

menc 


i .\6 M em: de la CotTR 

ment j & ayant ménagé quelques heu- 
res pour voir la Comteffe , que ne me 
dit-elle pas. Je la trou vay toute en 
pleurs, comme fi je m’étois éloigné 
d’un Pôle à l’autre. Je croy prefence- 
ment que cetce ingrate pleure quand 
elle veut j mais alors je fus la dupe de 
feslarmes > & dans l’excès de ma re- 
connoilfance je luy écrivis ce Billet. 

V INGT-UNIE’ME LETTRE. 

QÜe ne dois je pas vous dire fur la 
^palfion , & fur la reconnoilïance 
qui m’occupent. Tout eft au deffous 
de ce que je fens , & rien n’égale ce 
que je voudrois faire pour vous. Si 
vous êtes la plus aimable de toutes 
les femmes, je puis vous jurer que je' 
fuis le plus tendre des Hommes. Man- 
dez-moy à quelle heure je pourray 
vous en affurer j mais fur tout avan- 
cez cet heureux moment. Je crains 
pour peu que vous le retardiez de 
mourir d’impatience. 

Pourriez- vous parler mal , dit le 
Comte de Saint Alban, d’une perfon- 
nequi vous a infpiré une paillon fi 
force? ne fçavez vous pas que plus une 
Femme fe fait aimer, plus nous luy 
fouîmes obligezjcar enfin, lesengage- 
- ' mens 
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mens foibles , qui languiflent & qui 
font toûjours prêt à manquer , amu- 
fent feulement le cœur , fans luy don- 
ner de véritables plaifirs; l’ame ne 
s’interefie point , & l’on voit fa Maî- 
trefie fans joye & fans émotioh j mais 
lorfque l’on aime autant que l’on 
peut aimer, les fentimens font plus 
vifs & plus délicats, la mélancolie 
plus douce, les craintes plus fortes, 8c 
le bonheur plus fcnfîble. Ce que 
vous dites eft vray, interrompit le 
Comte d’ Ara n, l’on doit tenir compte 
à une Maïtrelfe du foin qu’elle prend 
de fe fendre aimable , & de nous don- 
ner des chaînes qui nous font cheres 
& agréables ; mais quand l’ingrate a 
fçu nous charmer , de quel reflenti- 
ment n’eft. elle pas digne , lorsqu’elle 
.nous abandonne la première. 

Achevons la Le&ure de mes Let- 


tres, dit le Duc i & puis nous exami- 
nerons s’il eft permis de haïr beaucoup 
ce que l’on a beaucoup aimé. Cette 
Lettre icy eft écrite de vôtre main » 
dit le Comte de Saint Alban. Ouy > 
répliqua le Duc, je l’en envoyayàla 
Comtelïe lorfque je partis pour Hol- 
lande : J’avois encore dans l’efprit 
celle où elle faifoit le panégyrique 
des belles pallions du tems jadis ; 8c 

K je 
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je luy en parlois, comme vous Je v«- 
xez. j 

x • ’ ' ‘ 

; XXJT. LETTRE. 

* f ^ '" s "» i JS 

L A feule penfée de vous quitter 
me fait tant foufrir, que j’ay . 1 
lieu de croire» que la mort me ferait 
plps douce que vôtre abfeqce : Je 
fuis même fi changée , que mes amis ; 
ne.reconnoifient plus ni ma perfonne , I 

- ni mon efprit. Mais à quoy me fer}: 

, de vous .aimer avec tant de paflion ? 

I<a bienfeance vous retient àLondres, 

& mon devoir me lait pafier à la 
Haye. Que n’é tes- vous Berge re , que 
pe fuis-je Berger ! Que nous goûte- 
rions de douceurs! Que j’aurois de 
plaifirs de ne voir que vous ! Mais que 
fçay--je , helas ! Si vous voudriez ou- 
blier. tout pour moy , comme je vou- 
drois oublier tout pour vous. . 

Je partis enfin $ Milord üufiel fou- 
haita de faire le voyage avec moy : 
J’en fus très ailé » & j’ignorois bien 
dans ce moment que je menois un 
efpion très dangereux. V ousle croi- 
rez fans peine > quand je vous auray 
dir qu’il aimoit la Comtefie, qu’il 
ne Juy ayoit point encore déclaré ïa. 
padionj & qu’aprés avoir pénétré la ' 

mien- 
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i' mienne , il avoit connu qu’elle n'y 
droit pas indifferente. Il ne voulut 
point travailler ouvertement à rr\c 
détruire auprès d’elles il crut qu’un 
ennemi fecret droit plus dangereux 
1 qu’un ennemi déclaré, 8c qu’il me 
f porteroit des coups dont je pourrpis 
J ; • difficilement me deffendre. Cette 
f feule vue l’obligea de paffer en Hol- 
i lande : Il droit convenu avec fou 
amie Madame Hyde , qu’elle montre- 
roi r fes Lettres à la Comtefle lors 
qu’elle luy parleroir de moy s 8c què 
>|j la chofefe feroit afïez naturellement, 
i pour qu’elle n’y remarquât aucune 
i affectation. 

Des que je fus arrive à la Haye , elle 
m écrivit le plus tendrement du mon- 
î de : Elle m’envoya même la copie de 
i* quelques rdponfes qu’elle avoit faî- 
i' tes au Duc d’Ormont en mon abfen- 
ce j & je crois que vous les trouverez 
> aüez plaçantes. 

i» 4 ' 
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i XXIII. LETTRE. 

J 

i Çl vous voulez lier avec moy une 
O. bonne amitié aifde & commode , 
toûjôurs accompagnée de plaiffrs,, fc 
1 > fens être fui vie de peines, j’y confensj 
I • roais, Milord, n vous prétendez da- 
>' K z van- 
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vanrage , retirez vos Troupes, & 
cherchez un cœur plus aifé à prendre 
-que le mien. 

XXIV. LETTRE. 

T Rois ou quatre chofes me cha- 
grinent également aujourdhtiy: 

Je viens de jouer , & de perdre j mon 
Epagneule eft. morte j lesgandsque 
vous m’envoyez font fort parfumez j 
les évantailsmeparoiflent bruns, & 
vôtre Billet trop tendre. Je yous ren-' 
vois, Milord, le prefent & la décla- 
ration : Gardez l’un & l’autre pour 
quelqu’autre plus difpofée que moy 
d’en avoir lareconnoiflance que vous 
Souhaitez.. 

XXV. LETTRE. 

V Ous n’étes pas mal chez vous , 
je fuis fort bien chez moy 5 te- 
nons-nous chacun où nous fommes: 
Je juge de ce que vous me voulez dire, 
par ce que vous m’avez déjà dtf : J ugez 
aufli de ce que je vousrépondray » par 
ce que je vousay déjà répondu. V otre 
• perfeverancem’ennuyei ce n’eft point 
avec le tems qu’on gagne mon cœur > 
il faut le furprendre; & fi l’on perd 
* . .. . - ce 
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ce premier moment, il eft fans re- 
tour. 

Je demélay quelque chofë de dé- 
licat & de finceredans le foin que la 
Comtefie prenoir de m’informer de 
toutes les démarches que le Due 
d’Ormont faifoit pour elle. Les af- 
faires donc j’éiois chargé , ne m’occu- 
poient pas fi fi mement , que je ne luy 
donnafle mes meilleures heures, tan- 
tôt pour luy écrire, & tantôt pour re- 
gar der fon portrait. Unjourquej’y 
avois attaché les yeux avec tant de 
plaifir , que rien ne pouvoir m’en 
diftraire , Milord Ruflel entra dans 
ma Chambre fi doucement que je ne 
l’entendis point : Il vit le portrait de 
la Comtefic,il le reconnutice fut pour 
luy une certitude de ma bonne for- 
tune & de fon malheur , dont il de- 
meura vivement pénétré. 

Il alloit fe retirer lorfq ue je l’aper- 
çûs : Sa prefence me'caufa une extrê- 
me inquiétude j je craignois tout ce 
que je devois craindre : Jefouhaitois 
un écl^ircifTement j mais je n’ofoisle 
faire, dans Taprehenfion de luy apren- 
dre une chofe qu’il ignoroit peut- 
être. Nous nous regardâmes dans ce- 
moment d’un air fi embaralfé , que je 
ne corriprends point pourquoy je ne 

K 3 ; devi- 
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de vinay pas tout ce qui fe pafloit dans J 
^ s il avoit à mon égard 1 I 

des lumières bien plus certaines, que J 
* je n’en pouvois avoir au lien y & il luy 
dtoit aiféde lire dans mes yeux mon 
inquiétude. Nous gardions un pro- *j 
fondlîlence, lorfque le Comte d’Ar- 
iington & Mr. d’Qbdam entrèrent :' 
leur prefence m’empêcha de parlera. 
MilordRufiel. t 

Apres avoir cté à l’Armée du-Roy 
de France , comité je vous l’ay déjà 
dit, nous fùmesà Bruxelles: Le Comte j 

de Monterey Gouverneur des Pays- j 
Bas donnoit le foirque nous arriva- 
- mes, une grande fête aux Dames dans 
, J'aMaifon de Charles-Quinr, qui eft 
au milieu du Parc: Nous y fûmes con- 
viez i & comme iffaifoir fort chaud-, 
Fon avoit attaché des litres à plu- 
fieurs grands arbres » &l’on danfoit 
dans les allées. ’ 

Les plus belles perlonnes de: cette- 
petite Cour y vinrent en mafque. 11 
éft certain que j’y en trouva/ plu- 1 
fleurs, qui au roi en t été très-avant a- J 
geufêmerit diftingüées dans les plu* 

- grandes Villes de l’Europe , fans 
compter la Princefie de Vaudemonc , 
qui femetau deflusdé fonSexe, par 
fcn, rpefjte. fuperieur. J’y remaFquay 
' • - * avec 
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a vec plaifir Mefdames de Bournonh 
vi 1 les » de Lignes > Rachesj-d- Hau - 

ray, d’Efpinola, de Home , deSti* 
nus , d’Urfel & de Grimbergue : Cet- 
te demiere avoit une beauté tTaiflantc* 
fi délicate & fi fleurie, de fi belle cou- 
leur j & tant d’enjouement , que j’en 
detneuray charmé La Princefle de 
Vaudemont étoit vêtue en Diane* 
celles qui l’accompagnoient fern* 
bloient erre Tes Nimphes:La Comtef- 
*fe de Grimbergue en etoit une, fes> 
beaux cheveux blonds tomboient par 
boucles fur fes épaules y quelques-uns 
narez s’attachoient négligemment fur 
& tête avec des nœuds d’émeraudes 
& de diamaus r Elle partoit un Arc à 
fa ceinture , 8c des Flèches dans un 
.Carquois; Sa* Jambe couverte feule- 
ment d'un brodequini paroiôoit de- 
my-nuëj & bien que fa taillerie fut 
pas grande, elle l’avoit fibienpropoç- 
tionnée , & elle danfoit avec tant de 
grâce * que pour vous dire la vérité, je 
detneuray confus, touché 8c rêveur, 

tout le refie de la foirée. 

Je m’approchay d’elle' avec une 

crainte que je ne eonnois pas ordinai- 
rement; Trouverez- vous icy , belle 
Nimpbe , luy dis-je, quelque cœur di< 
gne de vos traits-? Il mefulfiratPavoir 
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trouvé le vôtre, me repliqua-t’elle> 
en foûriant , je ne chercheray point 
ailleurs à exercer leur pouvoir. Cette 
réponfe réveilla toute mon attention ; 
& j’ofe vous dire que nôtre converfa- 
tion ne fut pas feulement vive , mais 
<ju*il y entra beaucoup d’efprit : Elle 
etoit interrompue de tems en tems 
par ceux qui la venoient prendre pour- 
danfer; maisfidelleà la place qu’elle, 
avoit choifie auprès de moy , elle. y 
revenoit toujours. 

Le Bal finit , & avec luy mes efpe- 
rances: Car je m’informeray curieufe- 
ment des nouvelles de la Comtefle de 
Grimbergue j. je. fçûs qu’elle avoit 
_ époufé fon proche parent 5. que c’étoiu 
un des hommes du monde le mieux 
fait , qu’ils s’ai moient avec paffion; & 

Î jue tout ce badinage , dont elle fe.fair 
oit un plaifir, n'alloit jamais à un en^ 
gagement. Je nedevois pas faire un 
aflez long féjour à Bruxelles , pour en- 
treprendre cfe tourner en ferieux un 
jeu auquel elle étoit accoutumée j. & 
je crûs qu’il étoit plus prudent del’ér 
viter, que de chercher à luy plaire , 
avec fi peu de certitude d’y réuffir. 

Mais cependant Milord Ruflfel 
mettoit cette paffion naiflante dans 

tout fon jour pour me nuire. Il écri- 

• • 

VHL 


n*A n 


GLETERRE, 


12 ? 


vie à Madame Hyde, que j’étois deve- 
nu amoureux de la Comtefle de Grim- 
berguejque je luy avois facrifié le por- 
trait de la Comtefle, après m’être 
vanté que je Pavois recû de fa main. 

- ' Et comme il n’y avoit rien d’impofli- 
Ble dans toute cette Hiftoire , Mada- 
me Hyde la raconta charitablement à 
la Comtefle, qui la crût très- véritable, 
& qui en refleurit toute la colere dont 
une femme, qui fe croit abandonnée 
& trahie, peut-être capable. Elle- 
m’écrivit cette Lettre.. 




XXVI. 


LETTRE. 


J * E vous trouve fi ingrat &fi mé> 

■ prifable, que vôtre inconftanee 
ne me coûtera pas un foûpir. Il 
n’eft plus queftion de vos fentimens ni 
des miens : Il fuffit qu’ils foient fl op~ 
pofez, qu’ils ne fe trouveront jamais 
d’intelligence. Plût au Ciel que je 
vous eufle toûjours connû , comme je 
le fais depuis vôtre changemen t .* Ces 
lumières m’aurôient épargné bien des 
ennuis. Mais fans m’arrêter davanta- 
ge fur un chapitre qui ne me peut eau- * 
fer que delà peine} & rapeler à vôtre 
fouvenir une infidélité qui vous doit 
faire rougir y je me contente de vous 
' '■ i , K 5 ; de» - 
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demander mon Portrait & mes Let- 
tres , c’eft 1 la feule & derniere chofe 
que jefouhaîte de vous : Je vous pro- 
mets en échange d’oublier jufqu’à v&- 
.tre nom. 

Il n’y a pas d’aparence, dit le Com- 
te d’Aran , que vous luy ayez obéi ? ; 
Non , répondit le Ducs je ne fçay guè- 
re d’homme d’aflez bonne foy pour 
rendre de telles faveurs à une jolie- 
femme. Cela feroit neanmoins d’un, 
bonufage, inteirompit le Comte de 
Saint Alban j & lors qu’elles nous- 
donnent des marques fi tendres de 
leur confiance , il feroit jufte de n’en 
pasabufer , &de leur faire unerefti- 
rution fi importante, &donrIesfui- 
tes peuvent les perdre. Elles feroienc. 
bien mieux , dit le Duc , de n’en point, 
courir le rifque « &dene rien écrire 
dont un Amant piqué pût tirer avan- 
tage. Cela eft aifé àconfeiller , reprit 
JMonfieur de Saint Alban , mais il eft 
difficile dans la fuite d’une intrigue où. 
le coeur eft bien pris , defe dénier le: 
plaifir de s’éerire mille jolies chofes- 
que l’on penfe. Quel moyen d’être 
toujours en garde avec un homme que^ 
l’on aime>& s’il a fÇû trouver le fecret 
de. fe. rendre Maître du coeur de fa 
Maîtrefic ^ comment ne. trouvera- 
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t*il,pas celuy d’en pofleder la confian* 
ce. Les Dames doivent donc en 
prendre le hazard tout entier, ajouta 
le Comte d’Aran, & ne fe plaindre 
' que d'elles-mêmes > & de lear impru- 
dence. 

,11 reftoit encore bien des chofesà 
répondre là-deffusi mais le Duc inier- 
rompant le Comte : Je vous avoile, 
dit-il, qu’en recevant la Lettre de la 1 
Comtefie , je fus frappé comme d’un 
coup de foudre j & fans me donner le‘ 
loifir d’achever la négociation donc 
j’étois chargé, & que j’avois a'Te? 
heureufement conduite jufques-là,. 
j’étranglay toutes, les affaires, fans 
m’inquieter du bon , ou du mauvais 
fuccés qu’elles au roi en tj je partis pour* 
Londres comme un fob . 

Autre reflexion que j’ây à faire fur* 
cette conduite , dit le Comte de Saint 
Alban. Peut-on choiflr un Miniftrç- 
amoureux , pour le charger d’une np-- 
gotiation importante ? Hé! Oùyoïir 
lèz-vous en prendre qui ne le foient 
pas , s’écria le Duc ? Penfez-yous que 
tous ces graves Plenipotentiaires,tous • 
ces Ambafladeurs , dont l’air eft com- 
pofé foient plus fages quq lqs autres ? 
Lsgardent un peu plus de mefures ; & 
vailafeulcment à:quoy lqqc cara&ére 

IL les-' 
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les afîujettit:Mais je fuis certain qu’il$ 
ont des engagemensaufli vifs& aufll 
preflans que les autres. Enfin, con- 
tinua-t’il , je neceflay pas un moment 
de rêver pendant mon voyage au fujet 
que la Comtefle pouVoit avoir de fe 
plaindre de moys je n’en trouvois 
point d’autre que mes afliduitez pour 
la jeune Comtefle de Grimbergue $ je 
me promettoisbien deme vanger du 
traître quim’avoit joüé cette pièce , 
mais je ne divinois point que c’étoit 
Milord Ruflel 5 je ne l’ay même fçil 
que long- tems apres. 

En arrivant à Londres, au lieu d’al- 
ler defeendre à Withall, je fus chez 
la Comtefle 5 & pour achever de me 
defefperer , . je fçûs qu’elle croit par- 
tie pour aller aux Eaux deTunbrige : 
Si Je n’en avois confulté que mon 
coeur, je l’y aurois fuivies mais je 
connoiflois qu’elle m’avoit déjà fais 
faire aflez d’extravagances, pour me 
defier de moy-même. 

Lorfque je parus devant le Roy, & 
qu’il falut lu y rendre compte de ma 
négociation , je vous jure que j’étois fi 
diftrait , que Sa Majeflé penfa que j’a- 
vois fait la débauche dans le Yak , & 
que les fumées du vin m’ôtoient juf- 
qiji’à la mémoire. : Il nje renvoya . 

prouva 
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promtement : je vis bien ce qu’il 
croyoit ; mais fans m’embaraffer de le;- 
détromper, je vins m’enfermer dans 
mon- Cabinet , & je paflay toute la- 
nuit à écrire , tantôt des Vers , tantôt 
de la Profe , & • toujours des regrets , 
car j’étois extrêmement touché du 
procédé de mon injufle Comtefle. 

Tout ce que j’écrivis ne me parut 
point affez fort- : je conclus qu’il va- 
loir mieux l’aller trouver j & comme 
je la connoiflois tenue & opiniâtre, & 
qu’elle ne voudrait- ni me voir ni 
m’entendre , fi elle fe le-mettoit une 
foisdans l’efprit , je refolus de me dé- 
guifer , & je paffay le refte de la nuit 
à imaginer de quelle maniéré je me 
mettrais. 

Il me. vint une penfée qui me parut 
merveilleufe : je luy a vois vu en plu- 
fleurs rencontres des fuperftitiona 
dont elle ne fe pouvoir guérir , & une 
inclination fi forte-pourfe faire dire 
fa bonne avanture , qu’elle cherchoit 
foigneufement tous ceux qui avoient 
quelque réputation fur l’ Aflrologie. 

Je luy avois amené cent foisl’A- 
ftrologie Gadbery . J ’affettay donc de 
paraître abbatu devant le -Roy : je 
touchoisfouventà ma tête i & por- 
tant la main fur mon cœurjjefeignpis 

K.Z de.- 
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de me trouver mal : Il s*en aperçeut r . 

& medemanda avec fa bonté ordinai- * 
receque j’avois : Jeluy dis que le tê- 
te me faifoic un mal defefperé, que 
je fencois des palpitations de cœur 
prelque continuelles, & que je n’é^ 
tois guerre fans hevre: mon vilage qui 
par malheur étoit admirablement 
bon , démentait bien mes paroles j & 
lorl'que le Roy me regardoit avec pi- 
tié, je ne pou vois fi bien foutenir mon 
perfonnage , que je ne devinfle rouge- > 
& confus du menfonge que je luy fai» 

fois. 4 

Un jour que j ’avois engagé le Doe- 
teur Fraier de fe trouver dans la- 
Chambre du Roy , lors qu’îl me de- 
manderoit des nouvelles de ma fan té* 
il prit la parole & luy dit qu’il n’y- J 
avoir que les Eaux de Tunbrige qui * 
pufient me garantir d’une grande ma- 
ladie. Allez y donc , me du le Roy r 
quelque neceflairé que vous me loyez,. 
je ne puis preferer mes interets à vô- 
tre fanté. Je vous a.voue que je me fen- 
tis touché de la maniéré donc il mer 
parloit , & que je fus cent fois prêt de 
luy direquece n’étoit qu’une feinte & 
mais je craigpis détour gâter par cet 
aveu- K'm à 

Jequittay le Roy. fort fotis&it d# 

l’agtc- 
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l’agrément qu’il avoit donné à mon 
voyage : Je choifîs le Comte d’Argil 
mon amy pour en faire mon Confi- 
dent 5 il avoit été député du Parle- 
ment d’Ecoffe pour venin Élire de 
trçs-humbles remontrances au Roy 
fur des chofes importantes : mon cré- 
dit ne luy étoit pas abfolument inuti- 
le 5 il me fàifoit de grandes avan- 
ces d’amitié , & j’étois bien cer- 
tain qu’il accepteroit avec joye une 
occanon de me faire plaifir. Je luy 
confiay mon fecret : il me parut ravi 
des moyens que je luy donnois de 
m’obliger : nous convînmes qu’il par- 
ti roi t le premier 5 & qu’auffi-tôt qu’il, 
feroit arrivé à T unbrige , il iroit voir 
laComtefïe , qu’il luy parleroit de 
moy comme d’un Aftrologue,& qu’il" 
lüy infpireroit l’envie de m’entrete^- 
nir. 

Le Comte d’Argila de l’efprit, 
comme vous fçavez L il cache fous 
air froid & ferieux un cara&ere tour- 
né à la plaifanterie, qui le rend fort 
agréable j de maniéré que je ne pou- 
vois mettre mes intérêts en de meii- 
. IcuTes mains que les fîennes. Il trou- 
va la Gomtefie mélancolique & rê- 
veufe s la prefence de fon mary avec 
ifequel elk gardoii de grandes mefu- 
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Angloiie aufli-bien que la fienne i que. 
fon humeur étoit bizarre, qu’il fuyoit. 
les femmes , qu’il parloir peu , qu’il 
avoir pour le moins 200. ans. La 
Comrefle s’écria en cet endroit : C om- 
ment 200. ans? cela n*t pas poflible. 
Vous me pardonnez- , dit-il froide- 
ment, il -a 200. ans j, mais fa fcience 
luy eft d’un grand fecours pour le fai- 
re vivrq : car il devine la vertu de tous 
les fîmples r avec lefquels il fe rajeu- 
nit. Il eft fi. âgé j continua-t’il , qu’il v 
prédit à la Reine Elizabeth tous les 
malheurs du Comte d’Eflek , aufquels 
vous fçavcz qu’elle pouvoir prendre 
quelque part. Ha l dit-elle, que ne 
luy aprenoit-il en même tftns à les 
éviter. C’en feroit trop reprit le 
Comte,il faut que nôtre deftinée s’ac- 
complifie. Hé ! pourquoy donc, con* 
tinua-t!elle , prévoir des difgraces,. 
aufquelles on ne peut remedier ? L’ef- 
prit & la bonne conduite , ajoûta-t’il, 
font d’un grand fecours dans ces fortes 
d’occafions. LaComtefîe ne dit rien:, 
elle tomba dans une profonde mélan- 
colie , & le Comte la quitta., 

J’arrivay deux jours après habillé 
comme un vray Sorcier : je n ’ofois 
fortir de ma chambre , de crainte que 
les petits enfans ne couruffent après 

■ moys. 

. 
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moy j & cette fois-là jen’étois point: 
préparé à donner la Comedie au Pu- 
blic. Lecomte d’Argil fut voir la 
Comteffe : il ne voulut pas commen- 
cer le premier à luy parler de moy *• 
mais elle ne délheura pas long-tems 
làns luy demander s'il avoir eu des 
nouvelles de Laponida: il luy dit qu’il 
étoit arrivé en bonne fartté j qu’il Ta-* 
voit engagé de loger avec luy, & qu’il- 
lé trouvoit encore plus merveilleux 
qu’à fon ordinaire. Je vous avoiie 
confidemment , luy dit-elle > quej’ay 
une extrême envie de luy parler. O r 
Madame, dit-il, cela n’eftpas poffi- 
ble : il m’a-dit qu ? il y a plusde 140W- 
ans qu’il naît les femmes comme l’on 1 
liait la mort. Il faut , luy diD-eüe,quc 
vouseffàyez de réconcilier nôtre fexe 
avec luy; Je crois , repartit le Comte,, 
qu’il me feroir plus aile de me brouil- 
ler dans fon efprit , que dé luy perfua- 
der ce que vous fouhaitez j maisj’ay- 
. tant d’envie de vous plaire, qu’il n-’y a» 
rien que je ne: tente pour vôtre facis- 
fàétion , & je vous en rendray compte- 
demain. 

Tous les momens que je différais à 
voir la Comteffe , me paroiffoient des 
années. Nous convinmes le Com- 
té & moy-, qu’il l’am en oroi t dan s ma 

cham- 
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chambre , que tout ferait fermé > 
crainte qu’elle ne me pût reconnoï- 
tre i 8d que je mettrais quelque chofe 
dans ma bouche, qui changerait le 
ton de ma voix. 

je paflay la nui» fort agité entre 
l’efperance de rentrerenrr, 8e la. 
crainte de l’irriter , 8a de ne réuffir 
* point dans me9 projets: mais il fur- 
vint un autre obliacle, c’eft que font 
Mary ne voulut point luy permettre 
de venir chez le Comte d’Argilj il! 
s’entêta mal à propos de fa qualité : iü 
dit que tous les Lapons enfemble , 8c 
Laponida à leur tê*e, ne méritaient 
pas que la Femme d’un-Milord fit une 
telle démarché. 11 fut donc queftion 


de chercher des temperamens pour 
nôtre entrevue : on régla qu’elle fd 
ferait la nuit dans-un-petit Bois , ou In 

Comte d’Argil me conduirait} de 1er 

Mary:: defoncoté y dévoie amener 
fet Femme , car un homme âgé ,de 
2 « 5 ô ansétoit exempt devluy donner 

/jo l-i lolntiMf* 

Tout étant réglé , j’attendis la nuit 

avec la demiere impatience j 8ff nous- 
partîmes dés qu’elle fut affezfombre 
pour me pouvoir cacher. Je ne laijfois- 
pas d’avoir une grande robbe noire,, 
une longue barbe blanche,un Turban, 

&> 
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& routes les chofes que je crûsnece£-- . 
faire sa ma mafcarade. Je trouvay ' 
par hasard le tronc creux d*un gros 
arbre , où je me fourray , pour mieux ' 
reflembler à un Sorciers & e n’ou- 
bliay rien de tout«e que je crûs necef- 
faire à cette avanture. 1 

J’étois à pleine placé , que nous etr- 
tendimesvenirleCaroffede laCom- 
tefle. Le Comte d’Argil s’avança: 
il trouva que fon Mary luy don noie 
là main , & qu’elle marchoit avec 
beaucoup de filence. Je ne penfoi» 
pas , luy dit-il en riant , que pour en- * 
(retenir un Aftrologue l’on dut refu- 
fer de parler à fes amis : la Dame foû- 
rit fans rien dire , & s’aprocha prom- 
tementdemoy. Les deux Comtes^ • 
s’éloignèrent : elle fe plaça fur la 
moufle qui étoirau pied de l’arbre oit 
jem’étois fourrés & je me trouvois 
fïémû , que j’eus de la peine à luy ' 
pouvoir demander fur quelle affaire 
elle me vouloir confulter : Ne le fça- 
vez-vous pas , fans que je vous le dife y 
homme tout divin , repli qua-t’elle ? 

& devez vous attendre de moy des 

â ueftions, puifque vous êtes déjà in- 
ruit de toutes mes penfées. Hé bien» 
Madame, luy dis-je , il faut vous les 
déclarer., V ôtre cœur s’étoit occupé 

d’une» 
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d’une agrcable paffion : mais vous 
avez pris un injulte chagrin contre ce- 
luy qui vous adoreivous luy avez écrit 
des Lettres cruelles , vous le fuyez ; 
vous n’étes venue icy que pour l’évi- 
ter : cela n’eft-il pas vray ? Oüy , dit- 
elle , j’en conviens : mais faites moy 
le portrait de ce Cavalier. Il eft grand 
& de bonne mine , luy dis-je j fon air 
eft noble , & fes maniérés engagean- 
tes : il a part aux bonnes grâces de 
fon Maître j & je vous afiure , Mada- 
me, que toute ma fcience eft faufie, ou 
que vous pofledez uniquement fon 
cœur. A ces mots cette Dame fit un 
long éclat de rire. O fourbe , s*écria- 
t’elle , tu és étrangement la duppe 
d’une avanture que tu n’as pas ména- 
géeïans peine 1 Apprends que je ne 
fuis point la Comtefle de. . . ,. .que 
tu parles à laDuchefle de Richemont, 
& qu’elle va dans ce moment te faire 
connoitre pour ce que tu es. 

Il^ous eft aifé de juger de ma fur- 
prife : mais ce contre rems ne me 
parut pas fi cruel, qu’il aüroitétdavec 
uneautre. Ma chere foeur , luy dis-je 
en l’arrêtant malgré elle , & ne dé- 
guifant plus le fon de ma voix, gardez- 
vous bien de trahir mon fecreti fer- 
yez-moy dans cette aftaire , je vous en 
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conjure : vous pouvez juger par les 
démarchesquç j’ay faites qu’elle me 
tient au cœur. La Duchelfe de Ri- 
çhemont- m’embrafTa tendrement. 
Vous êtes un verirableProthée, s*é> 
cria-r’elles & tout dw bon vous avez 
bien fait de vous faire connoûre , car 
j’allois tout gâter. 

Elle me conta en peu de motSjqu’e- 
tant fatigée des perfecutions qu’on 
luy faifoitpour venir aux Eaux, elle 
s’yéroit refbluë tout d’un coup , & 
qu’elle croit arrivée dans la Maifon 
delà ComteiTe une heure avant celle 
du rendez- vous nodhirne; quefur ce 
qu’elle luy avoit raconté du Lapon, 
elle s’étoit mife dans l’efprit qu’il y 
avoir de la friponnerie cachée fous ce 
grand âge & cet art fi admirable* 
qu’elle a voitofiert d’en faire l’épreu- 
Ve , de pafler pour la ComtelTe , Ôc 
de m’entendre débiter ma fcience* 
qu’en effet mon Genie n’étoit qu’un 
fo: , de s’êrre ainfi laide attraper. Je 
convins avec elle que j’étois un No- 
vice en fait de Sorcelerie. Je la priay 
deretournei versla Comrefie, & de 
luy dire des merveilles : elle n’y man- 
qua pas. L’on ne fçauroit mieux joüer 
fon pei Tonnage , qu’elle joua le lien ; 
& bien loin que cette avanfure me 

nuifir. 
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nuifit , elle me devint fi utile , que _ j 
«lie tout auroit été gâté : car le Com- 
te d’Argil trouvant la Comtefle dans 
fon Caroflq , dans le teins où il la 
croyoit avec moy, ne douta point que 
gallois parler fort mal à propos j & il 
jetait prêt à revenir fur fes pas » pour 
m’avertir de ce qui fe pafloit , lors 
vqu’elle luy dit,quc la Duchefle de Hi- 
chemont étoitavec moy. 11 jugea bien 
que je pourroisia reconnoître, & il 
attendoit fon retour avec uneimpa- 
, tience égale à fon inquiétude , quand 
il la vit revenir. Elle s’écria de toute 
fa force : Ha ! l’habile homme , ha! le 
meryeilleux mortel : que ne m’a t’il 
pas dit? qu’il eft fçavant, je ne puis 
m’en taire. JElle auroit continué fes 
exclamations , fi la Comtefle impa- 
tiente de me venir trouver, ne l’eut 
quittée. Elle s’avança vers mon arbre 
au grand pas. J’étois encore troublé ; 
èc craignant quelque nouvelle piece , 
je voulus m’aflurer à qui je parlois 
avant de débiter ma fcience. 

Mais à peine la Comtefle fe fut- elle 
placée auprès de moy , qu’elle me dit; 
Divin Laponida, fi vous pouvez péné- 
trer par vôtre Art ce qui fe pafle dans 
,mon cœur,& m’enfeigner les moyens 
deleloulager , il n’y arien que vous 
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ue deviez vous promettre de ma re- 
connoiflance. Je reconnus à ces mors • 1 
ma Comtefle; & luy prenant la main: 

Je ne fuis point , Madame , interefle, 
luy dis- je : c’eft: un mauvais moyen 
pour m’engager dans vos affaires , que 
de me promettre des biens, pour les- 
quels je ne forme aucuns defirsj mais 
ce que je vous demande , c’eft un peu 
de confiance. Hé! comment vous la 
refuferois-je , dit-elle en m’interrom- 
pant : Vous devinez tout, & vous 
içauriez bien malgré moy ce que je 
voudrois vous taire. Voilà un raison- 
nement très- jufie, repliquay-je: Vous 
avez tant d’efprit , que je ne fuis plus 
Surpris des regards favorables que les 
Aftrés jettent fur vous. Venus en 
conjonélion avec le Soleil « vous dou- 
ne tout enfemble la prudence & la 
beautés' Jupiter en train avec Mars 
vous. .. Parlez moy un langage in- 
telligible, dit-elle i & que je lçache 
pourquoy un homme auquel jem’in- 
terefle , a ceffé de m’aimer. Vous 
l’avez cruellement foupçonné, m’é- 
criay-je , il vous aime toûjours,il n’en 
a poinr aimé d’autre : îl languit, ÔC 
meurt de déplaifirs lorsqu’il penfe à 
l’averfion que vous avez pour luy. 

Si yous étesaflez habile pour péné- 
trer 
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trer ainfi dans fes fentimens , me dit- 
elle , je fuisfurprife que vous n’ayez 
pas connu dans les miens des mouve- 
mens bien oppofez à ceux que vous 
me reprochez s mais il eft certain que 
dans un voyage qu’il a fait , l’ingrata 
facrifié mon portrait à une Femme a 
dont il ne fçauroit être aime aufli chè- 
rement qu’il l’a été de moy. 

Je vous allure, continua le Duc , 
que j’avois dans cette converfation 
tout le plaifir que l’on peut refleurir 
lors qu’on eft capable d’une paffion 
tendre & délicates & ne pouvant 
H croire que la Comtelîe voulût me 
5 tromper , puifque paftant pour un La- 

* pon, & pour un homme qui n’avoit 
aucun intérêt dans cette affair#, il 

f m’étoit égal qu’elle aimât ou qu’elle 
't hait Ton Amants je lifois dans Ton 
1 cœur, & je voyois que je luy étois 
J encore cher dans un tems où je n’ofois 
H . plus m’en flater. 

{ ) Il me prit une grande envie de fça- 

'j voir la charitable perfonne qui m’a- 
5 voit rendu de fi bons offices Jedis à la 

Comte fle qu'il faloitqu’elldflÉ|t pour 
! moy une entière confiance ,que je la 

* prioisde me dire par quel moyen elle 
| l'çavoit que fon Amant luy étoit infi- 
m delle. je le fçay par une de mes 

JL amies . 
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amies , me dit-elle , à qui un homme 
de qualité l’a écrit. 11 faut me le dé- 
peindre, luy dis-je,. pour que j’en 
puifle tirer des conséquences juftes. 
Par la defcription qu’elle m’en fit , & 
les foupçons que j’avois déjà, je j-ecorn 
nus ailement Madame Hyde & Mi- 
lord Ruflel. Mon Art m’enfeigne» 
continuay-je , que les per fon nés dont 
vous me parlez doivent vous être fuf- 
peétesj elles fouhaitent de troubler 
vôtre repos. Helas.! dit-elle d’un ton 
de voix charmant, fi. elles ont voulu 
me faire de la peine , elles y ont bien 
réuffi. Je vous allure que je ne dors 
plus depuis le malheureux jour où 
cette Dame m’aprit cette défagreable 
nouvelle/ 11 entre plus de vanité que 
de tendrelïe dans vôtre dépit , luy dis- 
je vous êtes fâchée de la préférence 
que ce Cavalier a donnée à une autre. 
Je le fouhaiterois , reprit-elle, j’y 
trouverais des motifs moins humi- 
lians, & j’aurais peut-être des en- 


droits par où me confoler d’un tel 
mépris : mais plus j’examine l’état de 
' 1, & plus je luyconnoisde 


mon cogtf 

foibieiSP|HHHP|HHHH^H 

11 n’y eût plus moyen de tenir con- 
tre des alfu rances qui me confirmoient 
tant de bonheur. Je fortisdu creux 

~ s / i ^ " ? <ic 
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de mon arbre avec une pfpcipitatiott 
extraordinaire; & me jettant tout 
d’un coup à fes pieds,: Reconnoif- 
fez moy , Madame , luy dis-je en em- 
brâflant fes . genoux ; reconnoiflez 
l ‘homme du momde le plus toudbé 8c 
le plus fidele: Je mourrois icy de dou- 
leur , li. j’avois été capable de cefler un 
feul moment de vous aimer plus que 
ma vie; vôtre Portrait , que j’ayfur 
moy, vous doit éclaircir delà four- 
berie que l’on vous a débitée. Au 
nom de nôtre amitié , au nom de la 
plus tendre palfion qui fut jamais, 
rendez moy vosbonnes grâces, ren- 
dez moy un bien lâns lequel je ne puis 
vivre. J ’allois dire encore mille cho- 
ies tendres & paffionnées ; je me fen- 
tois éraû de joye,. d’amour & derc- 

connoiilance : mais devineriez-vous, 
fans être des Lapons vous-mêmes, 
devineriez-vous ce que cette capri- 
cieufe Femme répondit à des paroles 
li touchantes ? Quoy! s’écria-t’elle. 
Milord Duc, c’elt vous qui venez fous 
un déguifement prémidité m’arracher 
mon lécret ? Vous abufez donc ainli 
du penchant que j’ay à cherchqr-les 
Devins; & vous croyez être bien 
jullifié dans mon eforir, parce que 
vous me jurez que l’on m’a dit des 
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faufi'etez. «Ha ! Milord * que vous 
êtes trompé , en tenant une conduire 
fi oppofée à ce que vous me devez ? 
Il faloit foufFrir fans murmurer & 
fans vous plaindre i il faloit attendre 
de ma bonté que je vous rappellaffe 
de cette efpece de bannifiement : 
mais vous avez eû l’imprudence de 
prendre un Confident j quelque hon- 
nête homme que puilfeêtre le Com- 
te d’Argil, je fuis au défefpoir qu’il 
fçache mes affaires : Vous venez en- 
core de vous faire connotcre à la 
Duchefle de Richement j enfin vous 
m’avez expofée aux derniers mal- 
heurs, car il eft certain que fi mon 
Mary fçavoit cette avanture, il con- 
fondrait mon innocence avec vôtre 
malice , & il me facrifieroit feule à 
fon refienriments toutes ces raifons 
vous font paraître à mes yeux abfo- 
lument indigne de ma tendrefle: 
vous en abufez , vous en .manquez 
pourmoyj & vous êtes enfin fi cruel* 
que vous hazardez ma vie. 

Pendant qu’elle me faifoit ce beau 
difeours fi bien raifonné & fi bien 
fuivi» je me confondois dans ce que 
j’emendois & dans ce que j’avoîs en- 
tendu H n*y avoir qu’un moment. 
Eit-il poffible , difois je, que la me- 
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me bouche prononce dans la même 
converfation des chofes fi oppofées les 
unes aux autres ? Eft ce là cette Fem- 
me qui gémifloit avec Laponida d’a- 
voir perdu le Duc de.Bouquinkam , 
& qui traite le Duc de Bouquinkam 
comme un miferable, aufii-tot qu’el- 
le le voit à Tes pieds. Je vous avoüff 
que dans cecinftant le dépit & la co- 
lère prirent fi bien' la place de mon 
amour , & il fe pafla u n fi grand com - 
bat dans mon cœur , que je demeuray 
quelque tems fans luy pouvoir rien 
répondre. Elle avoir fini une partie 
de fon difcourSj quand j’y fis tout d’un 
coup une conclufion à laquelle elle ne 
s’attendoit pas. En effet , au lieu de 
chercher à l’adoucir par de nouvelles 
foumiffions , je m’écriay : O de tou- 
tes les Femmes la plus inégalé & la 
plus extravagante ! Je vouslaifie pour 
le refte de ma vie > vous n’entendrez 
de la vôtre ni bonnes ni mauvaifes 
nouvelles de ma parr \ je regrette tous 
les pas que j’ay faits pour m’aprocher 
de vous : mais je parts dans une heu- 
re , & j'en feray pour vous fuir avec 
beaucoup plus de diligence. 

En achevant ces mots, jem’éloi- 
gnay comme un trait $ j’entendis , ce 
me femble , qu’elle me fui voit, & 
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qu’elle me cria meme, Laponida , 
Laponida : mais il n’y en avoit plus j 
& j’érois de li méchante humeur , 
qu« je ne daignay pas lui, répon»* 
dre. 

A peine fut-elle retournée où la 
Ducheffe de Richemont , Ton Mary 
& le Comte d’Argil l’attendoient, 
que ce dernier vint me chercher dans 
monarbre: La nuitécoitobfcure, il 
nepût metrouver, ilcraignit que-je 
ne me fufle égaré dans ce Bois > 6c il 
ÿ avoit deux heures que je l’attendois 
au fonds de monCarofle, enrageant 
de ce qu’il ne revenoit pas , lors 
qu’enfin il arriva. . Il voulut gronder 
de ce que je luy avois donné tant de 
peine: mais je n’étois pas en humeur 
de le fouffrir > & le prenant fur un 
ton trois fois plus haut , quelque 
tort que j -enfle , il voulut bien fe 
faire. 

Nôtre difpute étant apaifée , qu’a- 
vez.vous jugé , luy dis- je, de la lon- 
gue converlation quej’ayeuè avec la 
Comtefle ? Tout ce qui fe peut de pins 
heureux , me dit-il. Etre feul dans un 
Bois avec une Dame que l’on aime', 
& de laquelle on eftaimé? Etre dans 
les circonftances d’une réconcilia- 
tion ? Sçavoir que le mary eft jaloux , 
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& que c’eft luy qui fait de bonne foy - 
la fentinelle ? Etre fpirituels , & tous 
deux aimables? Vous ju»ez bien à 
prefent ce que j’enay jugé. Les ap- 
parences font trompeufes,- luy dis- 
je en foûpirant : Vous avez jugé que 
je faifois ma paix, parce que cela 
devoir êtreainfij mais j’a vois affaire 
à une capricieufe, qui m’a reçu fi f 
mal , au’enfin j’ay absolument rompu 
avec elle. 

Le Comte d’ Argil ne vouloit pas 
me croire: Cependant je luy en par- 
lois afiez ferieufement , pour qu’il 
y dût ajoûter foy j & la chofe n’é- 
toit point fi plaifante enelle«même, 
pour l’inventer. Je vous avoüe que 
je fuis dans le dernier étonnement, 
me dit-il : Votre mérité de vroit bien 
vousmertreàl’abry d’une telle avan- 
ture. Trêve de mérité , Milord, *. 
luy dis*je j je me rends juftice, & 
j’ay des defauts, qui font peut-être 
eftentielsj mais je ne m’en connois 
point en Amour. Sçavez-vous un 
moyen bien feur de vous venger * 
d’elle, interrompit le Comte ? Ouy, 
luy dis- je, c’elt de l’oublier pour le 
reftedemavie. Voilà ce que je voil- 
lois vous confeiller, ajoûta-t’ili vb- 
tre pénétration m’a prévenu. Vous 
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■verrez ,luy dis-je en foûriant, que fi -J 
la figure que j’ay prife d’un Aftrolo- 
gue nem’afervi de rien pourrenoüer 
une intrigue , elle me fervirapour la: 
rompre. 

Je vousconfeillerois, reprit- il, de 
voir la Duchefle de Richemont : el- ( 
le loge avec la Comtefle î & vous 
pourrez l’y rencontrer, vous éclair- - 
cir avec elle, &vous raccommoder. 

Le Ciel m’en preferve , m’écriay-je». 
je veux partir auffî-tôt qu’il feja jour. 

Vous en êtes le Maître, dit-il : mais 
que penfera le Rov d’un retour fi. 
précipité? Jechercneray desraifons 
pour l'autorifer , luy dis-je, & le pis J 
aller , c’eft qu’il l’attribuera à queU | 
que galanterie. Il vaudroit mieux,.. • 
cemefemble,. ajoûta-t’il , aller dans- î 
quelqu’une de vos Maifons=de Cam- 
pagne , y demeurer quinze jours j 
fans qu’on le fçût à la Cour. Si m 
vous étiez difpofé , repliquay-je , à. 
vouloir partager ma mauvaife hu* i 
meur & ma foiitude, au lieu de re- | . 
tourner à Londres , nous irions à. . jj 
Clevedom. il me le promit fort | 
obligeamment ; & cela, me fit beau- 
coup de plaifir : J’avois befoin d’u- 
ne W>nne converfation , pour arra- 
cher de mont eur l’idée encore trop J 
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vive delà ComtefTc , car l'on eft fort 
malheureux lorfque l’on a une paflion 
&desfujetsde plaintes preflans, de 
netrouverperfonne à qui confier la 
peine. 

Aufli-tôtgue nous fumes revenus à‘ 
Tonbrige, je me jettay fur mon lit , 
fort abbatu de mes chagrins. Il y 
avoitpeuque j'y écois , quand j’en- 
tendis criex au feu , au feu: l’inquie- 
rude me prit que ce ne fût chez la . 
Gomtefle , car fa maifonécoit peu 
éloignée de la mienne. Je me levay,& 
me mettant à la fenêtre , je demanday 
àplufieurs hommes qui pafloient fort 
vite, oùétoitle feu. L'on yoyoit 
déjà affez clair pour diftinguer tous- 
les objets j mais à peine m’eurent- 
ils regardé, que s'éclatant de rire, 
ils ne longèrent <ju*a rire', & point 
du tout à me repondre. Cela me 
fembla fïngulier 5 je ne penfois point 
oue c’éroicdemoy , & que mon ri- 
dicule habit que je n'avois pas quitté 
leur paroifloit tout nouveau: Je me 
mettoisencolere lors que le Comte 
d’Argil entra brufquement dans ma 
Chambre. Vous voilà bien tran- 
quile, me dit- il , pour un homme 
quia le feu à fa porte. Quoy le feu- 
eft dans cette maïfon £>Juy dis- je? Il 
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y eft fi bien continua-t-il, qu’ilfàut? 
fortir par la fenêtre , ou fe brûler en 
defcendant le degré. L’on apporta 
une échelle j & le Comte plus dili- 
gent que moy defcendit le premier , 
& courut pour donner ordre que i ? on 
tira nos Chevaux de l’Ecurie où ils 
étoufoient: Je crûs qu’à mon égard 
il n’étoitqueftion que de me fervir 
de l’Echelle comme il avoir fair* 
mais les Valets de l’hbtellerie ayant 
dit que j’étois un fameux forcier , 
les uns la retiroient pour m’obliger 
à faire quelques tours de mon métier , 
en me fauvant dans l’air comme un 
oifeau , & les autres empéchoieni 
que ceux qui vouloient la rappor- 
ter ne la rapportaient , difant par 
un zele fort mal réglé , qu’il falloit 
me lai (Ter brûler* & que je. l’a vois* 
bien mérité. 

Je vous aieure que vous n’avez 
, gueres vû d’homme plus embraie 

3 ue moy s la fumée étoit fi épaiic 
ans ma Chambre , & elle m’ôtoie 
fi fort la refpiratiom& la liberté dé- 
crier , que je ne fçavois à quoy me 
refoudre. Il me vint tout d’un coup 
dans l’efprit que c’étoit cette barbe 
blanche , & le refte de ma mafea- 
rade qui me portoit malheur , & 
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I qui perfuadoit à ces imperrinensque 
f j ’étois un Magicien ; j’arrachay rout , 
f & je criay que l’on apportât l’E- 
| cbelle au Duc de Bouquinkam. On 
me reconnût alors , & je defcendis. 
i J’avois une toux fi fufficante , 

cju ? ayantà peine relpiré le grand air , 
H me prit une grande oppreflîon , 
& je tombay en foiblefie : l’on cou- 
rut le dire au Comte d’Argil , qui 
fe rendit auprès de moy , & me 
. . foûtint jufqu’au bord d’un- ruifieau, 
je m’aflis fur l’herbe , & m’appuyant 
contre un arbre : Que j*ay de regret , 
‘ luy dis-je , d’être encore icy , donnez 
je vous prie les ordres necefiaires 
pour que nous en partions tout à 
l’heure. Ne craignez-vous point, 
me dit-il , que le Carofle ne vous 
fafie mal, Jecrains bien davantage , 
repliquay-je » que quelque hazardi- 
1 n opiné me fafie revoir la Cômtefle, 

f .après les fujets de plaintes que j’ay 
contr’elle , je ne luy veux jamais 
pardonner i il fe prit à rire. Cela 
s’appelle , continua-t-il , que la voir 
& luy pardonner neferoienc qu’une 
même ch'ofe. Cela s’appelle , luy 
dis-je , que je me fens pour elle beau- 
coup de foiblefie , & que j’aime 
mieux l’éviter que de la combattre* ■ 

N’eft- 
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. N’eft-il pas vray , Milord , ajouta' 
le Duc de Bouquinkam en s’inter- 
rompant Iuy-même , que vous croyez 
que la ComtelTe va arriver fous ces 
arbres j où la fraicheur & le mur- 
mure de la fontaine pouvoir l’atti- 
rer , fuivie feulement de fa confi- 
dente j qu’elle y doit pouffer des 
foûpirs, prononcer quelques paroles 
entrecoupées de fanglots, & enfin fe 
plaindre de ma brufquerie j- car je 
préfupofe que je fuis fî bien caché, 
qu’elle ne m’a pas encore vû , mais 
que me levant tout d’un coup , je 
viens me jetter a fes pieds, embraf- 
fer fes genoux , & faire ma paix : Si 
je vous difois une fable au lieu d’une 
vérité , il eft. certain que rien ne- 
manqueroit à cette avanture ; mais 
comme les évenemens ne fe choi- 
fiffent pas , je vous aVoüeray de- 
bonne foy , que la Comteffe ne parut 
point j & je vous avoüeray avec lai 
même bonne foy , que j’aurois été 
ravy , que la fortune d’intelligence 
avec mon amour , l’eût conduite en 
ce lieu. 

Je partis pour Clevedom avec le 
Comte d’Argil ; . je reçûs de luy tous 
lesfecours dont je pouvois avoir be- 
• foin dans mon chagrin 5 il avoit la 
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complaifmce d’écouter tout ce que 
je voulois luy dire, & d’y répondre 
avec mille bornez. Mais à propos 
de complaifance , ajoûra le Duc , je 
m’àppeiçoisun peu tard que j’abufe 
delà vôtre» il eft grand jour, & je 
ne comprens point qu’elle furie j’ay 
eue de parler fi long-temps. Ha ! la 
charmante furie , s’écria le Comte 
de Saint Alban , de grâce , Milord 
Duc , ne vous reprenez point d’a- 
voir patte quelques heures avec nous, 
& ne fongez pas à nous quitter que 
nous ne Sachions toute la fuite de 
cette avanture. Il vaut mieux , dit 
le Comte d’Aran , qu’il prenne un 
peu de repos , & que nous en cher- 
chions nous-mêmes , afin d’être plus 
en état de luy donner toute nôtre 
attention. Le Comte de Saint Alban 
goûta fort cette propofition j fa mai- 
ion étoit une des plus belles de Lon- 
dres i il fit fervir un fort grand dé- 
jeüné , & enfuite le Duc de Bou- 
quinkam & fon neveu paiferent cha- 
cun dans un appartement magnifique, 
d’où ils ne revinrent dans celuy du 
Comte de Saint Alban que furie foir. 
Ils y trouvèrent un grand repas qui 
les attendoit s mais lors qu’on eft 
amoureux & chagrin contre fa Maî- 

treffe , 



















